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I,' hommage qui a déjà été rendu dans cette enceinte à la mé- 
moire de M. Dacier, par l'habile et ingénieux écrivain qui lui a 
succédé dans l'Académie française, devrait peut-être me faire re- 
noncer à retracer aujourd'hui le tableau de !a vie et des ouvrages 
du savant qui, pendant cinquante ans, a rempli, dans le sein de 
notre Académie, les fonctions de secrétaire perpétuel. H est pos- 
sible que je me fusse imposé ce silence, si je n'avais eu à sacri- 
fier que le désir personnel que j'éprouvais, de reconnaître les té- 
moignages d'affection que j'ai reçus de lui pendant de longues 
années; mais, appelé par les suffrages de l'Académie à le rem- 
placer, j'ai du considérer comme un de voir in dispensable défaire 
pour lui, dons la mesure de mes forces, ce qu'il a fait pour tant 
d'autres savants, avec un talent si supérieur et en même temps si 
varié. Toutefois, Messieurs, puisque le discours de M. Tissot est 



encore présent à votre souvenir, je serai très-court sur les cir- 
constances de la vie do ill. Dacier, et je m'attacherai plutôt à 
vous rappeler nvee quel art il savait apprécier le mérite des sa- 
vants qui avaient fait la gloire de l'Académie, et faire ressortir, 
de leurs exemples et de leurs travaux, dos leçons utiles et do 
précieux encouragements pour ceux qui ressentaient la noble 
ambition de marcher sur leurs traces et de partager leur re- 
nommée. 

M. le baron Bon- Joseph Dacier, ancien membre du tribunat, 
officier de l'ordre royal do la légion d'honneur, secrétaire per- 
pétue! de l' Académie des inscriptions et belles-lettres, membre de 
l'Académie française et de celle des sciences morales et politi- 
ques, l'un 'des assistants du Journal des Savants, associé do plu- 
sieurs compagnies savantes, nationales et étrangères, naquit à. 
Valogncs, en 17!?. 11 fut destiné, dans -a jeunesse, à l'étal ecclé- 
siastique, et après avoir l'ait ses humanités, d'abord dans le col- 
lège de sa ville natale, et ensuite, comme boursier, au collège 
d'Harcourt, et y avoir joint l'étude de la théologie, il reçut les 
ordres mineurs. Mais bientôt une autre carrière, qui, sans être 
incompatible avec l'état ecdwm -tique, était peut-être plus con- 
forme a son inclination, et ou il devait honorer par ses succès les 
hommes célèbres qui l'y introduisirent, vint d'elle-même s'ou- 
vrir devant lut. Admis au nombre des jeunes gens studieux dont 
l'ainé dos frères la Carne de Saintc-Palayc, qui ont si bien mérite 
do l'ancienne histoire do notre patrie et de notre langue, s'ai- 
dait dans ses recherches et dans la formation et le classement de 
ses immenses collections, il ne larda pas à être connu du célèbre 
de Fonccmagne, qui, passionné pour les lettres, et les aimant 
pour elles-mêmes, regardait comme une bonne fortune de s'at- 
taeher nn jeune homme qui n'avait besoin, pour se consacrer 
tout entier à leur culto, quo d'élre encouragé dans ses excel- 
lentes dispositions naturelles. M. de Fonccmagno dirigeait alors 
les études du prince héritier de la maison d'Orléans, et père de 
S. M. Louis-I'hilippo. 11 habitait le Poloig-Royal, et fit partager au 



jeune Daeicr les études cl les exercices de son élève. II l'inlrodiiisil 
aussi dans les sociétés choisies, formées d'bommes et de femmes 
(li-itiiij^M's par la naissance et par l'esprit, dont lui-même il était 
recherché. Peut-être, sons quelques points de vue, eût-il été plus 
avantageux pour le jeune servant des Muses do ne pas se trouver 
jeté, de si bonne heure, au milieu de toutes ics séductions insé- 
parables de la position où il se trouvait placé. 

Lorsqu'on rélhidiit à ce qu'est devenu pour la littérature, tant 
ancienne que moderue, ce jeune homme, plein de talents, qu'un 
attrait puissant entraînait à partager ses journées entre l'étude 
et tons les genres de distractions qui, a l'âge des illusions, assiè- 
gent rarement en vain l'esprit et le crcur, on no pense pas sans 
quelques regrets à ce qu'il eût pu faire pendant soixante années 
d'une vie active, et aidé do tous les moyens de succès, s'il eût été 
plus exclusif dans son goût pour le travail, et s'il n'eût connu 
d'autre passion que celle qu'inspire la recherche de la vérité, 
Mais, d'un autre côté, il est impossible de ne pas convenir que 
ce fui à cette fréquentation du grand monde, et aux efforts qu'il 
fit pour y paraître avec cette juste estime do soi-même qui us- 
sure infailliblement celle des autres, qu'il lut redevable de ces 
qualités aimables, de ces manières engageantes, de cette fleur de 
politesse, de ce sentiment délicat du beau et des convenances, 
qui uc le quittèrent jamais, et qui, dans uu Age avancé, faisaient 
encore rechercher sa société, même par les jeunes geus, et sem- 
blaient rajeunir dans sa bouche les vieux souvenirs des cin- 
quante premières années do sa vie. Au surplus, c'est sans doute a 
ces circonstances de la jeunesse de M. Daeier, qu'il faut attribuer 
ce mélange de goûts sérieux et léjiurs, qui ne so démentit jamais 
chez lui, dont il faisait lui-même l'aveu, sans en éprouver aucun 
senliment pénible, et qui n'a pu échapper à aucune des personnes 
qui ont joui de son intimité. 

M. do Foncemagne ayant perdu une compagne qui faisait (out 
son bonheur, puis le seul (Ils qu'elle lui eût laissé, concentra 
toutes ses affections sur son élève chéri, lui permit de renoncer à 



la vocation ecclésiastique, et se hâta de le dédommager des 
avantages qu'il aurait pu trouver dans l'état qu'il quittait. De ce 
moment, le considérant comme l'héritier de sa renommée, il 
s'occupa plus que jamais de la direction de ses études et de son 
avancement, et il trouva en lui tout ce qu'il .aurait nu désirer 
dans le fils le plus tendre et le plus reconnaissant. 

l'eut-étre s'étonnera-t-on que, joignant à la connaissance de 
l'antiquité grecque et latine celle des sources de notre histoire 
nationale, M . Dacier ne se fût encore fait connaître des savants, 
à l'âge de 30 ans, lorsque le crédit de son protecteur le lit ad- 
mettre dans l'Académie des belles lettres, que par la Iraduction 
d'un ouvrage grec, pour laquelle il ne fallait ni de très-pénibles 
recherches, ni une profonde érudition. On sent que je veux parler 
de la traduction des ffwtoim diverses d'Elien, ouvrage qui n'est 
guerre connu que des érudïts. On se tromperait, si l'on attribuait 
uniquement cette lenteur à se produire au grand jour, dans un 
homme qui pouvait aspirer à se faire distinguer, et comme éru- 
dit, et comme écrivain pur et élégant, à la dissipation qu'avait 
entraînée la position sociale de M. Dacier. Il ne faut pas plus ju- 
ger les hahitudes littéraires de l'époque à laquelle appartient sa 
jeunesse, par celles de la génération que nous avons vue se for- 
mer sous nos yeux, que nous ne voudrions peindre la cour de 
Louis XV avec les couleurs et les modes du xix* siècle. Au temps 
où l'Académie appelait M. Dacier à s'asseoir auprès des Fonccma- 
gne, dcsSaintc-Palayc, des La Naoïe, des d'Anville, des Fouché, 
des Bréguigny, des Barthélémy, on eût à peine accordé a un 
homme qui n'avait atteint que depuis quelques années le droit 
de gérer ses propres affaires, celui de donner publiquement et 
avec autorité son suffrage dans les questions de science et d'éru- 
dition. On ne croyait pas qu'à trente ans on dût avoir déjà 
rempli le monde de sa renommée, obtenu toutes les distinctions 
auxquelles peuvent donner droit de longues et graves éludes, et 
que, parvenu à sou 7* ou 8 e lustre, on touchât à l'âge du re- 
pos, et ou eût acquitté ses obligations envers la république des 



lettres, au service de laquelle on s'était engagé à des conditions 
plus sévères. 

M. Dacier, pendant les dix années qui séparèrent son entrée à 
l'Académie de sa nomination à la place de secrétaire perpétuel, 
paya sa dette à la littérature par un assez grand nombre de Mé- 
moires qui attestent la diversité de ses connaissances. Son goût 
cependant l'entraînait spécialement vers les recherches qui se 
rapportaient à l'histoire de France. On voit par ses Mémoires sur 
l'ordre de l'Étoile, institué par le roi Jean ; sur la vie et les chro- 
niques d'Enguerrand de Monstrelct; enfin, sur l'opinion qui at- 
tribuait mal à propos à Jean Maillard l'honneur d'avoir mis lin à 
la rébellion du trop fameux prévôt des marchands Et. Marcel, 
avec quel soin il traitait les questions historiques qui étaient 
l'objet de ses recherches, et comment il savait y rattacher tout ce 
qui pouvait y répandre quelques lumières. S'il n'embrasse pas 
en générai des sujets d'une grande étendue, il joint au mérite 
d'approfondir ceux dont il s'occupe, celui d'intéresser les lec- 
teurs et do ménager leur attention, par l'ordre qui règne dans ses 
discussions, et par une rédaction toujours claire, élégante, et 
constamment appropriée au sujet. Le même genre de mérite, 
pour le fond et pour la forme, se fait remarquer dans le Mé- 
moire que M. Dacier présentai l'Académie en 1782, sur l'usage 
observé en franco quand les rois acquéraient des fiefs dans la 
mouvance de leurs sujets; question curieuse, et qui tient une 
place importante dans l'histoire du droit féodal. 

fendant que M. Dacier s'occupait de ces recherches critiques 
sur notre ancienne histoire, un travail, fait pour intéresser un 
plus grand nombre de lecteurs, le délassait de ces études arides. 
Sa traduction de la Cyropédie de Xénophon, de cet ouvrage que 
l'homme du monde même rougirait de n'avoir pas lu une fois du 
moins en sa vie, et qu'on voudrait, en dépit de la critique, 
pouvoir comprendre au nombre des livres d'uistoire, publiée 
on 1777, conserve encore aujourd'hui le rang qu'elle obtint eu 
paraissant. Cet ouvrage fut le dernier tribut de quelque étendue 



qne M. Dacirr paya aux grands écrivains de l'antiquité. A l'épo- 
que où il le livra nu public, il était déjà occupé à préparer Ions 
les matériaux nécessaires pour doter la France d'une bonne édi- 
tion des Chronique» de Frohsart, et le mémoire qu'il lu! a l'Aca- 
démie en 1778, sur la dernière scène de la rébellion d'Ét. Mar- 
cel, était le fruit des travaux auxquels il se livrait pour acquérir 
une connaissance, aussi complète qne possible, des nombreux 
manuscrits de Froissart; les comparer, rcconnallre le texte ori- 
ginal du naïf et véridique chroniqueur, au milieu des divers 
genres d'interpolation dont il a été l'objet, et en même temps 
réunir tout ce qui pouvait servir a éclaircir ou rcctiiler son ré- 
cit, et a y rétablir l'ordre chronologique, partout où l'auteur 
s'en était écarté. Les personnes qui n'ont connu M. Dacier que 
depuis la renaissance des académies sous une forme nouvelle, 
n'auront peut-être pas appris sans une sorte d'élonncment, par 
la publication dus Chronique dr- Froissait, faite en 182-1, îl quel 
immense et fastidieux travail ce savant aimable, pour qui, dans 
cette seconde partie de sa vie littéraire, l'élude ne semblait être 
qu'un genre de distraction, destiné plutôt à rompre l'uniformité 
de ses journées qu'à satisfaire un besoin impérieux ou à attein- 
dre un but bien déterminé, avait diï se livrer, et s'était livré ef- 
fectivement pendant plus de douze années, pour donner fi la 
France, comme il l'écrivait lui-même en 1778 : « Cn Froissart 
s presque neuf, augmenté de près d'un tiers, dans lequel les 
» noms des personnes et des lieux, ainsi que les passages altérés, 
11 seront rétablis, les lacunes remplies, les leçons vicieuses rem- 
» placées par d'antres qui sont incontestablement bonnes; enfin, 
m le style de l'auteur, défiguré dans toutes les éditions, sera cor- 
» rigé sur les manuscrits les plus voisins du temps où il écri- 
» vaiî. » Celte entreprise laborieuse, avec laquelle il s'était pour 
ainsi dire identifié, et dont l'heureuse et entière exécution eût 
été si honorable pour lui, et si utile à la littérature, fut sans 
doute ralentie dans sa marche par les nouveaux devoirs qu'im- 
posa a l'éditeur le choix que l'Académie lit de lui, cn 178?, pour 



remplir la place de secrétaire perpétuel, vacante par la démission 
du docte et laborieux Dupuy, auquel le recueil de l'Académie 
doit beaucoup, et qui, pendant trente ans, eut la plus grande 
part à la rédaction et à la publication du Journal des Savants, 
Toutefois, M. Dacîer, qui avait réuni depuis longtemps tous les 
moyens de critique qui pouvaient assurer le mérite de son édi- 
tion, et qui n'avait plus qu'à les mettre en œuvre et à les dis- 
poser pour la publication, n'avait pas Zi craindre que les intérêts, 
de l'Académie, et les devoirs que lui imposaient ses nouvelles 
fonctions, ne lui laissassent pas le loisir nécessaire pour achever 
et mettre au jour le fruit de tant et de si pénibles labeurs. En 
effet, la copie du texte, tel qu'il devait être publié, était entière- 
ment terminée ; les notes critiques et historiques de la première 
moitié de l'ouvrage étaient définitivement rédigées; l'introduc- 
tion qui devait être placée en téte du premier volume, la des- 
cription et l'appréciation des nombreux m.'iiubrrils que le nouvel 
éditeur avait vus et compulsés, ou sur lesquels il s'était procuré 
des renseignements exacts, pouvaient être immédiatement livrées 
a l'impression; soixante-dix feuilles du premier volume étaient 
même déjà sorties dos presses de l'imprimerie royale, lorsque les 
Académies furent frappées du coup mortel auquel ni l'autel ni le 
trône n'avaient pu résister. Avec elles retombèrent (tans le uéant 
toutes les entreprises dont le but honorable et pacifique impor- 
tunait les factions qui ne pouvaient régner qu'en s'associant le 
fanatisme de l'ignorance et de la barbarie, (lumid la désolation 
eut cessé de régner sur la France, et qu'il fut permis île recueillir 
les débris échappés à cet immense naufrage, M. Dacier, que le 
long interrègne de la terreur et de l'anarchie avait forcé il s'é- 
loigner de la capitale, et à chercher la sûreté et la tranquillité 
loin des lieux oit régnaient les orages, oublia totalement le b'rnis- 
sart, dontla plublication eût exigé le concours du gouvernement. 
On ne saurait douter qu'il ne l'eut obtenu ce concours, sous le 
Consulat et sous l'Empire; mais une partie des travaux qui lui 
avaient coûté tant de veilles était perdue : d'ailleurs les années 



(le la révolution, et les secousses morales causées par tant (Je 
vicissitudes, jointes à l'âge, avaient diminué son activité, et 
avaient fait naître en lui l'amour du repos, et augmenté ce goût 
qui lui était naturel pour les distractions que procure une société 
d'élite, et qui n'est animée que par des passions douces et tran- 
quilles. Tout ce qu'il avait fait pour l'édition du Froissart aurait 
été entièrement perdu, au grand regret des amateurs de notre 
histoire, mais sans que M. Dacier lui-même en fut bien vivement 
affecté, si un littérateur, qui avait formé le projet de publier une 
collection des Chroniques nationales françaises, écrites en langue 
vulgaire, du xni e au \vi s siècle, n'eût sollicité et facilement 
obtenu du vieil ami de Froissart, qu'il mit à sa disposition tout 
ce qu'il avait conservé de ses travaux sur cet historien. Nous 
sommes loin de dire que cette publication remplisse tout ce 
qu'on avait droit d'attendre de M. Dacier; mais nous nous féli- 
citons de ce que cette circonstance nous a procuré du moins un 
(OXte épuré par la critique, et plus digne de confiance que celui 
de toutes les éditions précédentes. 

M. Dacier avait été appelé à l'Institut lors de la première for- 
mation de ce corps savant, en i79ô,et avait été compris dans 
la classe des sciences morales et politiques. Plus tard, lorsque le 
premier consul jugea convenable de donner une nouvelle orga- 
nisation à l'Institut et de le diviser en quatre classes, dont au- 
cune ne pût s'imaginer que la politique entrât, soit comme théo- 
rie, soit comme science pratique, dans ses attributions, H. Dacier 
fut consulté, et cot une grande influence sur la détermination 
du gouvernement. L'ancienne Académie des inscriptions cl he.ïïcs- 
lettres ayant été rétablie sous le nom de Classe d'histoire et de 
littérature ancienne, s'empressa, par un vœu unanime, de re- 
mettre la direction de ses intérêts et le soin de la publication de 
ses travaux au secrétaire perpétuel de l'ancienne Académie. 
La Restauration, en rendant a cette classe de l'Institut son an- 
cienne dénomination, ne changea rien a la position de M. Dacier. 
Il nous est donc permis de le considérer comme ayant eonstam- 



ment, depuis 1782 jusqu'à sa mort, joui de toute la confiance 
de l'Académie, et répondu à cette confiance par un dévouement 
qui n'éprouva aucun réfroidisse oient, malgré la longue sus- 
pension de ses fonctions, et ne se ressentit que bien tard des in- 
firmités qui assiégèrent ses dernières années. 

Pendant cette longue carrière, il a publié les six derniers 
volumes de l'ancien recueil de l'Académie des belles-lettres, et 
les neuf premiers du nouveau recueil. A lui seul appartient tonte 
la partie qui retrace l'histoire de l'Académie et de ses travaux, 
depuis 1784 jusqu'en 1830; et les notices ou éloges historiques 
sortis de sa plume pendant ce môme espace de temps, sont au 
nombre de plus de cinquante. Il faut y joindre le rapport fait au 
conseil d'État en 1808, sur les progrès des sciences historiques et 
de l'érudition depuis 1789. Parmi tant de travaux faits pour 
l'Académie, c'est surtout dans les notices historiques qu'on peut 
apprécier l'étendue et la variété des connaissances de M. Dacier, 
la justesse de son esprit, la finesse de son goût, l'élégance de son 
style, tantôt nerveux et oratoire, tanlôt simple et naïf, toujours 
pur, toujours exempt d'affectation et de recherche. C'cstlà qu'on 
peut remarquer l'art avec lequel il dispose les différentes parties 
du tableau qu'il trace, de manière à faire ressortir les traits 
favorables à l'esprit ou au cœur des hommes célèbres dont il 
esquisse l'histoire, sans déguiser leurs faiblesses ou leurs défauts, 
sur lesquels l'impartialité de son ministère ne lui permet point 
de garder un silence absolu. C'est la que l'on rencontre de ces 
tableaux généraux des devoirs qu'imposent les fonctions publi- 
ques les plus élevées, l'administration des grands établissement, 
les hautes places de l'instruction publique ou les grandes entre- 
prises littéraires; tableaux qui servent quelquefois, il faut 
l'avouer, à dérober aux yeux dcslecteurs le vide que le biographe 
avait peine à remplir. 

H. Dacier a-t-il à peindre, comme dans l'éloge de M. Séguier, 
un antiquaire qui a illustré son nom par d'importantes décou- 
vertes, i! en parle comme un homme qui connaît toute l'étendue 
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de la science de l'antiquité, les objets sur lesquels elle s'exerce, 
les ressources qu'elle a a sa disposition, les travaux dont elle 
a été l'objet. A-t-il à faire connaître l'académicien profondément 
instruit dans la littérature de Rome, qui a consacré ses veilles 
ù l'historien de la nature, et à celui de Tibère, un parallèle, 
aussi ingénieux qu'habilement tracé, entre les deux écrivains 
originaux, semble augmenter le mérite do Brottier, et l'a- 
grandir de tout l'intérêt qu'inspirent les noms de Pline cl de 
Tacite. Le poète dont s'honore l'Allemagne, qui ne craignit pas 
de faire du mystère de la rédemption de l'homme le sujet de ses 
chants, offre à M. Dacier l'occasion de rechercher et do déve- 
lopper, avec un style qui. animé par le sujet et en prenant la 
couleur semble sortir des formes qui lui sont ordinaires, la na- 
ture, les éléments obligés, les conditions nécessaires de la poésie 
épique; il montre et fait toucher au doigt les raisons qui, à l'é- 
poque même de la plus liante civilisation de Home, ont laissé 
l'Énéïde si fort au dessous de l'Iliade, et qui, a plus forte raison, 
ne permettent pas de comparer an chantre d'Achille, ni le 'fasse, 
ni le poète de la Calédonie, ni les illustres auteurs du Paratli* 
Perdu et de la Ihnriade, ni infime le géant de !'épnp> alle- 
mande. Dans l'éloge de J'aiiiù des livres Anquetil, vuy,v comme 
il a su profiter du contraste que présentaient les caractères de 
deux hommes célèbres, l'historien de la Ligne, et le traducteur 
des livres de Zoroastre, pour enrichir son sujet, etranimerl'nr- 
tention fatiguée peut-être par une longue suite d'analyses et do 
jugements critiques, toujours également judicieux et impartiaux, 
mais d'un faible intérêt. 

Je n'hésite pointa mettre au nombre des éloges les plus remar- 
quables dus a la plume de M. Dacier, celui de l'autour de l'Ori- 
ente de ttm tes cultes, l'un des ouvrages d'érndition où l'on ap- 
prend le mieux comment l'esprit de système, lorsqu'on s'y livre 
aveuglément, parvient a inspirer aux hommes sages une juste 
défiance sur des résultats ingénieux, mais qu'une imagination 
exaltée a eu le tort de transformer en théorèmes généraux, où 
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elle a cm trouver la solution do tontes les questions les plus gra- 
ves et les plus obscures. C'est ainsi, eu effet, que, sans s'en rendre 
compte, on finit par faire entrer, suivant le système pour leqnel 
on se passionne, la mythologie dans l'histoire, ou l'histoire dans 
la mythologie ; à expliquer l'une et l'autre, sans aucune réserve, 
par l'astronomie, ou par les phénomènes de la nature. L'éloge de 
H. Dupuy n'est, pour ainsi dire , que l'histoire critique de son 
ouvrage, et il ne se distingue pas moins par l'élégance et la no- 
blesse du style, que par la justesse des idées et l'impartialité des 
jugements. Que l'on rapproche cet éloge de celui qui est consacré 
à la mémoire de Hcyne, de cet illustre critique qui fit si long- 
temps l'honneur de l'Université de Gottingue et de toute l'Alle- 
magne, et l'on sentira encore mieux la distance qu'il y a entre une 
vaste érudition, appliquée par un esprit juste et un jugement 
droit, et celle que dissipe et prodigue en de vains efforts un es- 
prit dominé par l'imagination, et égaré par le désir de tout ra- 
mener a un système favori. Dans io même éloge, un parallèle 
entre Heync et Winckelmann, parallèle qui no sert point la a rem- 
plir une lacune, mais qui ressort naturellement du sujet, ajoute 
un nouveau prix à un des meilleurs ouvrages de M. Dacier. Peut- 
être a-t-il montré Irop de sévérité dans la notice qu'il a consacrée 
a un helléniste célèbre, auquel il ne pardonnait pas de n'avoir 
point assez allié la science des choses à celle des mots, et dont 
l'immense mémoire avait été plus souvent utile à ceux qui le con- 
sollaient, qus profitable a sa propre renommée. C'est que rien 
n'était plus opposé a la direction de l'esprit de M. Dacier, que ces 
efforts d'érudition qui ne sont récompensés par aucune conquête 
solide sur l'erreur, par la découverte d'aucune vérité. 

M. du Theil fournit au secrétaire pcrpéluel appelé à faire l'éloge 
non-seulement d'un illustre confrère, mais d'un ancien ami, l'oc- 
casion de réunir, dans un seul tableau, tons les genres de services 
rendus aux lettres par l'ancienne Académie, et tous ceux qu'elles 
avaient droit d'attendre de la nouvelle, qui venait de reprendre 
son nom, et « qui a, dit-il, pour mission, non-seulement de con- 



» tinucr les doctes recherches du corps littéraire dont elle a re- 
» cueillil'héritage, mais aussi de remettre sans cesse sous les yeux 
» des générations qui s'élèvent, les chefs-d'œuvre de l'antiquité, 
» admirés dans tons les siècles de lumières, et de les opposer, 
» comme une digue impénétrable, aux innovations pernicieuses 
a et a la corruption du goût. » 

11 me serait facile. Messieurs, de donner une grande étendue à. 
celle notice, dont tout le mérite appartiendrait à H, Iiacier, si je 
voulais continuer a indiquer seulement tout ce que renferment 
de plus intéressant les éloges qu'il a consacrés h la mémoire de 
ilom Clément, de ses illustres confrères D. Poirier cl D. Brial, de 
MJl.Iioissy-d'Anglas,Kicbulir,Choiseul-Gouffier, lArcher, Visconti 
et tant d'autres, dont les travaux ont si puissamment contribué 
a maintenir la renommée de l'Académie. Mais je craindrais d'abu- 
ser inutilement de l'attention que vous voulez bien m'accorder; 
car un grand nombre de ces éloges sont encore présents à la mé- 
moire de beaucoup d'entre nous. Qu'il me soit permis seulement 
d'émettre le vœu que quelque ami des lettres et du goût, qu'il 
n'est plus permis aujourd'hui de séparer de l'érudition, réunis- 
sant en un seul corps ce grand nombre d'éloges, les mettre à la 
portée de la nouvelle génération littéraire qui y puisera une 
grande instruction, et y trouvera d'excellents modèles, joints aux 
vrais principes qui doivent la diriger, et dans l'art d'écrire et 
daus l'étude de l'antiquité. 

Mais ce n'est pas seulement par son exemple et par ses écrits 
que M. Dacier a servi les lettres et l'Académie; combien n'a-t-il 
pas conquis de successeurs aux hommes dont il a dû célébrer les 
travaux et consacrer la mémoire! Combien n'a-t-il pas contribué a 
conserver le feu sacré de l'érudition, par son empressement à 
appeler près de lui, à accueillir, à encourager, à diriger même 
dans leurs études, les jeunes gens chez lesquels il apercevait les 
germes féconds do futurs succès, rendant ainsi aux lettres ce que 
lui-même il en avait reçu ! Que <ic témoins viendraient ici déposer 
leurs couronnes académiques au pied de son image vénérée, si 



plusieurs ne l'avaient précédé dans la tombe ! Mais qu'ai-jc be- 
soin d'iuvoquer leurs ombres? Les premiers hommages rendus à 
sa mémoire ne l'ont-ils pas été par deux savants , membres de 
cetle Académie, qui ont exprimé sur le Lord même de la tombe où 
allaient être déposés les restes inanimés du Nestor do l'érudition, 
la vive reconnaissance de deux générations de savants, dont il 
élait chéri et respecté comme un père? 

Je ne serais point excusable si, en parlant des services rendus 
aux lettres par M. Dacicr, je passais sous silence tous les avan- 
tages que l'ancienne Académie des inscriptions et belles-lettres 
avait dus à son zèle, depuis qu'il exerçait les fonctions de secré- 
taire perpétuel. Le désir constant donl il était enflammé pour ra- 
nimer le goût des bonnes études, eu attirant un plus grand nom- 
bre d'hommes dans cette carrière, et en améliorant le sort de ceux 
qui s'y étaient voués, lui suggéra les mesures les plus propres à 
atteindre ce noble but. Ce fut à lui surtout que l'Académie dut 
l'augmentation du nombre dos pensions, ot du fonds des jetons, 
la formation d'une classe d'académiciens libres, l'établissement 
d'un comité chargé de faire connaître les manuscrits de la iiiblio- 
thèque du roi, et dont les membres recevaient une indemnité ; en- 
fin, un nouveau règlement qui, sans rien altérer d'essentiel dans 
la constitution et les lois de l'Académie, était plus en harmonie 
avec les circonstances, et avec les changements survenus, depuis 
Louis XIV, dans les mœurs et les habitudes sociales. Ajoutons que 
ce que M. Dacicr faisait pour l'Académie on corps, il le faisait 
aussi, et il n'a jamais cessé de le faire dans l'intérêt de ceux de 
ses confrères qui avaient recours à lui, ou même qu'il croyait 
pouvoir servir a leur insu, et sans se faire connaître d'eux. Pour 
tout dire, en un mot, les intérêts des lettres, ceux de l'Académie 
et de chacun de ses membres, se confondaient à ses yeux, et 
lui devenaient aussi cliors, et plus chers peut-être que ceux 
qui lui étaient propres : c'étaient pour lui des intérêts de fa- 
mille. 

Un autre genre de services qui souvent reste inconnu, et qui 
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n'en est que plus digne do reconnaissance, ne Fut jamais réclamé 
en vain de H. Dacier, et il est tel savant qui a joui de Ja renom- 
mée la plus grande et la pins justement acquise, dont les travaux 
oui été redevables à M. Dacier, au moins du mérite de la rédac- 
tion. Nous aurions voulu qu'ils ne nous eussent pas laissé le soin 
de lui rendre cette tardive justice. 

A l'époque mi la révolution française n'avait point encore pris 
ce caractère menaçant qui ne permettait plus aux hommes sensés 
d'attendre aucun autre remède que celui qui naîtrait de l'excès 
même du mal, un grand nombre d'amis sincères de la monarchie, 
comme des suiences et des lettres, consentirent à s'arracher a 
leurs études, pour porter du secours au vaisseau de l'État, dont 
le gouvernail était abandonné par ceux que leur vocation appe- 
lait a le diriger. H. Dacier fut de ce nombre : si ee fut une er- 
reur, cette erreur elle-même fut un acte de patriotisme et de dé- 
vouement; il devint membre du corps municipal de Paris, a l'un 
de ces moments où partager l'exercice du pouvoir, c'était se sa- 
criliei', pour opposer une barrière au torrent qui allait tout en- 
vahir. Celui que jusque lit les intérêts des lettres avaient seuls 
occupé, fut chargé de diriger à Pari- l'établissement du nouveau 
système des contributions directes, et se livra avei zèle il ce tra- 
vail, si contraire à ses babil mies, et à ses goûts. Pondant ces géné- 
reux, mais tardifs et impuissants efforts, que ie courage des bons 
citoyens opposait aux factions, chaque jour, au lieu d'apporter 
uu remède aux maux de ia veille, ne faisait qu'augmenter le 
péril, et le torrent, en se grossissant, renversait l'une après 
l'antre toutes les digues qu'on tentait de lui opposer. La marche 
des événements qui su précipitaient vers une inévitable catastro- 
phe, avertit M. Dacier que le salut était dans une prompte re- 
traite, mais la retraite elle-même n'était pas sans danger. Tandis 
qu'il méditait sur les moyens de se retirer du soin des affaires 
publiques sans éveiller des soupçons capables de le compromet- 
tre, et qu'il s'appliquait à lui-même, trop tard peut-être, ces vers 
du poète latin : 
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Non tali auxilio, née dcfensoribus istis 

Tenijius cget : non si ijiso meus nunc ndtoret Hector. 

in journée du 10 août 1792 vint réaliser ses funestes pronostics. 
Dans te moment de crise, où In modération naturelle de M. Dacier 
et son attachement connu pour ia monarchie pouvaient attirer 
sur lui la vengeance du parti triomphant, Dussault, que des opi- 
nions plus fortement prononcées avaient tout a fait éloigné de 
lui depuis assez longtemps, s'empressa de le soustraire au danger 
qui menaçait sa liberté. Revenu de ce premier mouvement d'a- 
larme, M. Dacier retourna a ses occupations accoutumées, et par- 
tagea constamment avec ses confrères les horreurs de la longue 
agonie que termina enfin, le 8 août 1793, un décret portant sup- 
pression des académies. Dés lors il ne dut plus penser qu'à se 
faire oublier, pour ne pas augmenter le nombre des victimes de 
cette époque d'odieuse mémoire. Lorsqu'il no crut plus iticvs- 
saire de cacher sa retraite, le titre de commissaire a la conserva- 
lion des monuments des arts daus le district de Goncsso, lui per- 
mit de se montrer avec plus de liberté. Après que le règne de la 
convention, devenue l'objet de la haine publique, eût pris lin, 
un litre plus précieux encore pour M. Dacier, parce qu'il lui pro- 
curait l'occasion d'élre utile aux autres, celui de commissaire 
du directoire exécutif dans le canton de l.onvres qu'il habitait, 
dissipa entièrement ses inquiétudes. La création de l'Institut, 
en 1795, le rendit enlin à lui-même et aux lettres. Devenu, 
en 1802, membre du tribunal, où il fit plusieurs rapports sur des 
lois de linance, il conserva cette place jusqu'à la suppression do 
ce corps, et la perdit, sans recevoir aucune fonction publique 
comme indemnité, distinction dont il lui était permis de se faire 
honneur auprès des hommes qui ne considèrent pas le désinté- 
ressement comme une faiblesse et un vain préjugé. 

Je dois encore réunir ici quelques circonstances de la vie de 
M. Dacier, étrangères à sa carrière littéraire, mais qui appar- 
tiennent a son histoire. A l'époque de l'avènement de Louis XVI, 
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la disgrâce du chancelier de Maupeou ayant entraîné celle d'un 
homme de lettres qui avait joui île la confiance du ministre, cl 
l'avait aidé de ses talents, et qui, dans la suite, sans jamais dé- 
menlirsa première vocation, a occupé une des plus êminentes di- 
gnités du gouvernement, M. Dacicr succéda au traducteur de 
l'Iliade et de la Jérusalem délivrée, dans la place de commissaire 
des chartes. Le comte de Provence, depuis Louis XVIII, le 
nomma, en i 764, historiographe des ordres réunis de Saint- 
Lazare, de Jérusalem et de r\olre-I>ame-du-Mont-Carmel . Pen- 
dant qu'il exerçait les fonctions d'officier municipal, l'infortuné 
Louis XVI, qui l'appelait quelquefois près de lui dans les mo- 
ments de crise, parce qu'il connaissait ses vrais sentiments, lui 
offrit le portefeuille des linanecs. Nul doute que, malgré ses ré- 
pugnances, il n'eût alors accepté un ministère, s'il avait cru pou- 
voir détourner les funestes destinées qui menaçaient le tronc et 
le monarque dont les malheurs et les vertus ont consacré le 
nom, mieux que ne l'eussent pu faire de brillantes conquêtes. 

H. Dacicr, nommé membre de la Légion d'honneur eu 180-1, 
puis promu au grade d'officier après la Restauration, reçut, en 
1819, le cordon de l'ordre de Saint-Michel. Plus tard, le roi 
Charles X lui conféra le titre de baron. 

Je passe légèrement sur tous ces faits, parce qu'ils sont étran- 
gers a la vie littéraire de l'académicien dont j'avais, Messieurs, à 
vous rappeler les titres à votre juste estime et à vos regrets. Mais 
il est deux autres circonstances de la vie de M. Dacier que je ne 
saurais oublier, parce qu'elles font connaître la haute estime 
dont il jouissait, et la justice qu'on se plaisait à rendre a son 
mérite. A la mort de .11. Lcgrand U'Aussy, en 1800, M. Dacicr le 
remplarii au département des manuscrits de la Bibliothèque du 
roi, et, pendant plus de vingt ans, la confiance du gouverne- 
ment et celle de ses confrères lui déférèrent constamment P ad- 
ministration de ce magnifique établissement, dont aucune partie 
ne lui était tout à Tait étrangère. Ses infirmités seules, pendant 
les dernières années de sa vie. réduisirent sa coopération au se- 
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cours que ses confrères s'empressaient de réclamer de ses lumiè- 
res et de sa longue expérience. Eu 1823, l'Académie française, 
ayant perdu M. le duc de Richelieu, appela à le remplacer 
M. Dacier qui s'estima heureux, en même temps qu'il exprimait 
sa reconnaissance pour l'Académie, d'avoir & retracer la vie de 
l'homme de bien, du sage administrateur, du ministre fidèle et 
révéré de toute l'Europe, dont l'éloge était dans les bouches de 
tous les Français, de tous ceux du moins auxquels l'esprit de 
parti n'imposait pas un silence que leur cœur désavouait. 

M. Dacier avait toujours été d'une constitution faible et déli- 
cate ; une évacuation do sang périodique avait souvent paru me- 
nacer ses jours. 11 avait déjà plus de 80 ans, lorsqu'une maladie 
violente sembla ne laisser aucun espoir de le conserver. 11 se ré- 
tablit pourtant, et reprit même l'exercice de ses fonctions. C'est 
qu'il y avait une grande énergie dans ce corps en apparence si 
frêle, ou plutôt dans l'ame qui en faisait sa demeure. Cette vie 
intellectuelle, il l'a conservée jusque pendant les trois dernières 
années qu'il a passées sur un lit de douleur. Son cœur, alors 
même, battait encore pour l'Académie , pour celle surtout dont 
les souvenirs plus anciens s'étaient inoins effacés de sa mémoire; 
c'était quand il parlait avec quelqu'un de ses plus vieux amis de 
la vieille Académie, que tout en lui se ranimait, et que la plus 
longue visite lui paraissait encore trop courte. Elle s'est enfin 
éteinte cette vie qui n'était plus pour lui-même qu'une pénible et 
laborieuse existence, et dont cependant sa famille, ses amis et ses 
confrères redoutaient de voir la fin, et il a terminé sa carrière le 
4 février 1833. 

M. Dacier avait épousé en 1769 M 110 Marie-SIarguerite-Olympe 
Fédiére; il eut le malheur de la perdre en 1 806, après 37 ans de 
l'union la plus heureuse. II a laissé un fils, distingué dans l'admi- 
nistration des contributions publiques, etdeux filles : l'une, veuve 
d'abord du général Chérin, puis de M. Ramond, membre de 
l'Institut, égalemcntrecommandable dans la carrière politique et 
dans celle des sciences; l'autre, mariée à M. Lafitte. Il a vu 
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autour de son lit de mort, huit petits-enfants et une arrièrc-pctitc- 

fllte. 

M. Daoier a du pour successeur , à l'Académie française, 
M. Tissot, et à celle des inscriptions et h cl les -lettres, M. Gnizot. 
iloppelé peu de temps ayant son décès à l'Académie des sciences 
morales et politiques, !a place qu'il y a laissée vacante a été rem- 
plie par M. Jouffroy. 
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L'ÉRUDITION FRANÇAISE 

RAPPORT 

SUR L'HISTOIRE ET LA LITTÉRATURE ANCIENNE 

DEFU1S (789. 

aacs 

AVERTISSEMENT 

Ce rapport, que le secrétaire perpétuel a été chargé de 
rédiger, est moins son ouvrage que celui de la commis- 
sion à laquelle la classe avait confié le soin d'en rassem- 
bler les matériaux, de les examiner, de les discuter, et 
de lui rendre compte de son travail. 

Les membres de cette commission étaient M. Visconti, 
pour la philologie grecque et latine et pour les anti- 
quités ; M. Silvestre de Sacy, pour les langues et la litté- 
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rature orientales; M. de Sainte-Croix, pour l'histoire 
ancienne ; M. Brial, pour la diplomatique et l'histoire du 
moyen âge; M. Lcvesque, pour l'histoire moderne; 
M._ Gossellin, pour la géographie ancienne; M. Pasto- 
rel, pour la législation; M. Degérando, pour la philo- 
sophie. 

Le secrétaire perpétuel doit ajouter qu'il a cru ne 
_ devoir presque rien changer à la rédaction de quelques- 
unes des parties de ce travail, et qu'elle est, à peu de 
chose près, dans le même état où elle lui a été remise 
par les commissaires : il aurait craint, avec raison, de 
faire moins bien s'il avait entrepris de faire autrement. 
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INTRODUCTION 



Sa Majesté impériale et royale étant en son conseil 1 : 
Une députation de la classe d'histoire et de littérature 
ancienne de l'Institut, composée de MM. Lcvesque, pré- 
sident; Boissy d'Anglas, vice-président; Dacier, secré- 
taire perpétuel ; Silvestrc de Sacy, Visconti, Pastoret, 
Gossellin, Degérando, Brial, Sainte-Croix, du Theil, 
Ameilhon, est présentée par S. Exc. le ministre de l'in- 
térieur, et admise à la barre du conseil. M. Lévesque, 
président, adresse à Sa Majesté le discours suivant : 

Sise, 

Toutes les sciences dont s'occupe la classe d'histoire 
et de littérature ancienne de l'Institut, et dont elle a 
I"honneur de présenter l'état actuel à Votre Majesté im- 
périale et royale, ont un centre commun, l'histoire ; 

' Séance du Conseil d'Etat, du ÎO février 1808. 
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toutes concourent à lui préparer ses matériaux, et les 
moyens d'opérer, toutes ont fait des progrès successifs , 
et la critique, qui les éclaire toutes, est, en quelque sorte, 
une science de nos jours, 

L'histoire moderne, née en France à peu près en même 
temps que la monarchie, cultivée en France dans des siè- 
cles où partout ailleurs elle était muette, conserva la 
palme de l'art, ou la disputa constamment avec gloire 
dans les siècles de lumière. Mais, tout a coup réduite au 
silence par les troubles publics, elle sembla menacée d'être 
ensevelie sous les débris des institutions sociales. C'est à 
Votre Majesté, Sire, qu'elle doit sa renaissance, et à peine 
a-t-elle recouvré la voix, qu'elle se montre digne d'être 
entendue, et capable d'énoncer, sous vos auspices, les 
plus saines maximes de la morale : déjà, s' exerçant sur 
des sujets moins mémorables, elle se prépare à célébrer 
dignement un jour le plus grand des règnes et la plus 
grande des nations. 

Sire, la classe a émis un vœu que son désir le plus ar- 
dent est de voir agréer, et qu'elle a chargé son président 
de déposer au pied du trône : c'est que ces jours à jamais 
mémorables dans lesquels Votre Majesté daigne recevoir 
l'hommage des sciences, des lettres et des arts, et se faire 
rendre compte de leur situation et de leurs progrès, 
soient immortalisés par une médaille et consignés dans 
l'histoire métallique. 

M. Dacier va, dans un discours succinct, esquisser 
l'état actuel et les progrès des sciences qui se rapportent 
aux travaux de la classe. 
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DISCOURS DE M. DAGIER, 

Soerclairo porpélueL 

SlBE, 

On a vu des souverains honorer et protéger les lettres, 
les encourager par leur munificence, leur consacrer de 
grands établissements, pour en répandre et en perpétuer 
le goût et la culture ; mais on n'en a vu aucun chercher à 
s'entourer de toutes les lumières, pour embrasser d'un 
coup d'œil l'universalité des connaissances humaines, 
les apprécier dans leur ensemble et dans leurs diverses 
parties, juger de l'utilité dont elles peuvent être pour le 
bonheur et la prospérité de la grande société du genre 
humain ; car elles doivent toutes tendre vers ce but, et 
si les sciences de ealcul et d'observation ajoutent a nos 
jouissances physiques, et nous en font espérer de nou- 
velles pour l'avenir, les sciences morales exercent leur 
empire sur l'âme, elles 1 éclairent, la dirigent, la sou- 
tiennent, l'élèvent ou la tempèrent, elles avancent ou 
conservent la civilisation, elles apprennent a l'homme à 
se connaître lui-même, et lui donnent dans tous les 
temps, dans tous les lieux, dans toutes les conditions, ce 
bonheur dont les autres sciences ne peuvent lui promettre 
que des moyens. 

Cette vaste et magnifique conception, Sire, était ré- 
servée au génie de Votre Majesté, à ce génie tout- 
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puissant qui plane sur la terre entière, et la domine par 
la pensée comme il pourrait la dominer par les armes. 

Appelée à concourir à l'exécution de cette belle et 
noble idée, la classe d'histoire et de littérature ancienne 
sent toute l'importance du ministère honorable que Votre 
Majesté a daigné lui confier, et quoiqu'elle en sente aussi 
toute la délicatesse, aucune considération particulière 
n'a influé sur ses jugements : ils sont tous dictés par l'a- 
mour delà justice, par l'amour des lettres, et par l'ardent 
désir de remplir dignement, autant qu'il est en elle, les 
grandes vues de Votre Majesté. 

11 n'en est pas, Sire, de la littérature comme des 
sciences exactes et naturelles, dont on peut, à chaque 
instant, connaître le véritable état et calculer les pro- 
grès ; l'état de la littérature ne peut s'estimer que par les 
ouvrages qu'elle produit : s'ils sont bons, elle se sou- 
tient ; s'ils sont médiocres ou mauvais, elle dépérit ou 
rétrograde; s'ils sont excellents, elle fait des progrès. 
Ainsi le compte que la classe vient présenter à Votre 
Majesté, n'est et ne peut être que le résultat de l'examen 
qu'elle a fait des ouvrages qui ont paru en Europe depuis 
1789, et l'exposé des moyens les plus propres à entre- 
tenir ou à ranimer chacune des parties dont est composé 
ce qu'on appelle la littérature ancienne; littérature qui 
est le modèle primitif et éternel du goût, du grand et du 
beau dans les lettres, comme les monuments de la sculp- 
ture et de l'architecture antique le seront toujours de 
tous les arts du dessin. 

Ce travail, qui aurait demandé un long espace de 
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temps pour être médité et exécuté d'une manière digne 
du sujet, et, s'il est possible, digne du héros qui l'or- 
donne, comprend, sous les titres généraux de philologie, 
antiquités, histoire, langues et littérature orientales, géo- 
graphie ancienne, la littérature presque entière, et l'indi- 
cation des efforts qu'ont faits depuis vingt ans les hommes 
de lettres français et étrangers, pour ajouter quelques 
pierres à l'immense et imposant édifice des connaissances 
humaines. La classe a cru qu'il était aussi de son devoir 
de joindre à son rapport le tableau des travaux relatifs à 
la législation et à la philosophie, pour acquitter une por- 
tion de la dette de la classe des sciences morales et poli- 
tiques, dont elle a recueilli en partie l'héritage. 

Votre Majesté verra que, malgré les troubles poli- 
tiques qui ont agité la France, elle n'est, jusqu'à présent, 
restée en arriére dans aucune des branches de la littéra- 
ture; mais c'est avec un sentiment pénible que nous 
sommes forcés de lui faire apercevoir que plusieurs sont 
menaces d'un anéantissement prochain et presque total- 
La philologie, qui est la base de toute bonne littérature, 
et sur laquelle reposent la certitude de l'histoire et la 
connaissance du passe, qui a répandu tant d'éclat sur 
l'Académie des belles-lettres, que notre classe doit conti- 
nuer, ne trouve presque plus personne pour la cultiver. 
Les savants dont les talents fertilisent encore chaque jour 
son domaine, restes, pour la plupart, d'une génération 
qui va disparaître, ne voient croître autour d'eux qu'un 
trop petit nombre d'hommes qui puissent les remplacer ; 
cette lumière publique, propre à encourager et à juger 
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leurs travaux, diminue sensiblement de clarté, et son 
foyer se rétrécit tous les jours de plus en plus. Faire con- 
naître le mal à Voire Majesté, c'est assurer que votre 
main puissante saura y appliquer le remède. 

Cependant, Sire, ces savants, gardiens fidèles du dé- 
pôt précieux des connaissances positives, et du temple 
consacré par le temps présent au temps à venir et au 
temps qui n'est plus, paraissent redoubler de zèle et d'é- 
nergie à mesure que leur nombre diminue, et qu'ils ap- 
prochent plus du terme de leur carrière. Quatre volumes 
de mémoires posthumes de l' Académie des belles-lettres, 
qui paraîtront dans peu de temps, et auxquels ils ont eu 
une très-grande part, ainsi qu'aux deux volumes des mé- 
moires de notre classe, dont l'impression est commencée 
à l'imprimerie impériale, en vertu d'un décret de Votre 
Majesté, et que nous ne croyons pas indignes de faire 
suite a la riche collection des ouvrages de cette illustre 
académie, en offrent un témoignage incontestable. Il se- 
rait, au besoin, puissamment confirmé par l'importante 
traduction du père de l'histoire, d'Hérodote, qui est de- 
venu, dans notre langue, un trésor de connaissances 
aussi variées que profondes et peu communes ; par l'exa- 
men critique des historiens d'Alexandre le Grand, par 
la traduction d'Eschyle, le plus difficile des tragiques 
.grecs, ouvrages éminemment philologiques et critiques; 
et par une multitude d'autres qui sont tous extrêmement 
rccommandables, et que nous indiquons dans notre 
rapport. 

Le langage des monuments, les inscriptions, cette 
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partie de la littérature latine qui doit transmettre d'une 
manière à la fois simple, noble et concise, à la postérité, 
les fastes du temps présent, vient de recevoir des règles 
plus sûres, et d'être rappelé à l'imitation des plus excel- 
lents modèles. 

La science des antiquités a fait des progrès remarqua- 
bles, dont une grande partie est due à la Franco. L'étude 
des monuments a répandu sur les études philologiques et 
historiques des lumières inattendues, et elle y a puisé on 
échange cette critique saine et éclairée, au moyen de 
laquelle la science des médailles a formé de nos jours un 
corps de doctrine. La paléographie grecque cl la paléo- 
graphie latine ont atteint un degré de perfection inconnu 
à nos prédécesseurs, L'archéographie, qui explique les 
monuments, a renoncé à ses chimères, et est devenue la 
dépositaire ou l'interprète fidèle des mmurs, des coutu- 
mes, des rites, des événements et des arts de l'antiquité. 
Les restes admirables de la sculpture antique, que Votre 
Majesté a déjà fait transporter et va faire transporter 
encore des bords du Tibre ' dans sa nouvelle Rome, re- 
lèveront l'importance de la science des antiquités, et en 
faciliteront de plus en plus les progrès. L'iconographie 
ancienne, excitée par un de vos regards, va remettre 
sous nos yeux les images trop longtemps négligées des 
grands hommes de l'antiquité, qui sont vos aïeux de 
gloire, et dont vous avez su conquérir et agrandir le su- 
blime et immortel héritage. 

' Lei monumcnls du musée Borehcse. 
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La littérature orientale, qui devait déjà lantà la France, 
loin d'avoir été négligée, s'est enrichie de quelques dé- 
couvertes et d'un grand nombre d'ouvrages utiles. Une 
nouvelle école établie pour l'enseignement des princi- 
pales langues de l'Orient, la réunion d'une multitude de 
différents caractères orientaux, qui place l'imprimerie 
impériale à la tête des premiers établissements typogra- 
phiques de l'Europe, une nouvelle chaire de persan 
créée par Votre Majesté au collège de France, sont des 
bienfaits signalés pour celte littérature, et des gages cer- 
tains de ses futurs accroissements; mais ce qui surtout 
garantit ses progrès, c'est que Votre Majesté a voulu 
qu'elle fût admise au concours pour les grands prix dé- 
cennaux institués par votre munificence'. Puissent encore 
les lettres lui devoir des éditions des meilleurs écrivains 
orientaux, pour ouvrir à la jeunesse studieuse les sour- 
ces de celte littérature, qui, jusqu'à présent, n'ont été 
accessibles qu'à un trop petit nombre d'hommes ! 

C'est dans les caractères essentiels de la véritable phi- 
losophie, telle que Socrate et les sages de lous les siècles 
l'ont enseignée, que nous avons cherché .la règle néces- 
saire pour apprécier le mérite des travaux dont cette 
science a été l'objet, cl nous avons été assez heureux pour 
trouver, dans différentes contrées, des écrivains qui ont 
su la conserver dans toute sa pureté et la faire fructifier, 
et pour pouvoir indiquer quelques perfectionnements 
sensibles dans les doctrines utiles aux bonnes mœurs ; 

1 Cm prix ont ttè remportés pur Sîlralre lie Sacy, Sédillot, Ch&y, Caussin 
île Perceval el Lanfe-lès. 
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perfectionnements qui consolent des écarts imputes à la 
philosophie, mais désavoués par elle. Nous avons essayé 
de tracer le tableau des révolutions qu'elle a éprouvées 
en Allemagne, et de présenter l'aperçu des services que 
lui a rendus l'école d'Écosse. La France nous a offert 
deux principaux résultats : les lumières répandues sur 
l'analyse des idées et des facultés humaines, et l'histoire 
de la philosophie, histoire qui manquait jusqu'à ce jour à 
notre littérature. 

Si les progrès faits dans les différentes sciences depuis 
vingt ans sont dus en grande partie à tant d'hommes dis- 
tingués que la France possède, dans la science de la lé- 
gislation on a dû presque tout aux lumières, à la pré- 
voyance active, à la sagesse et à la volonté ferme du 
gouvernement. Le Code Napoléon, ce code si digne du 
grand nom dont il est décoré, a çté donné à la France, 
et offert pour modèle à l'Europe ; des écoles ont été for- 
mées, et de nombreux élèves y reçoivent d'utiles leçons, 
un code de procédure civile et un code commercial ont 
été publiés ; un nouveau code criminel se prépare, et 
promet à la France un nouveau bienfait. Néanmoins nos 
jurisconsultes n'ont jamais cessé de travailler pour per- 
fectionner la législation, et quelques-uns ont secondé d'une 
manière utile les hautes méditations du chef suprême de 
l'empire. Au moment même où le désordre de nos lois 
était à la fois la cause et l'effet de nos malheurs publics, 
les étrangers cherchaient dans des ouvrages précédem- 
ment publiés par des Français les principes propres à 
améliorer la législation, et l'Allemagne, si riche en sa- 
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vants jurisconsultes, ne craignait pas de donner cet 
exemple, el de traduire nos livres pour en féconder les 
travaux législatifs commandés par ses princes. 

Nos codes ont produit subitement une infinité de com- 
mentaires, dont quelques-uns peuvent mériter le suffrage 
des hommes instruits. Le droit de la nature, le droit des 
gens, ont été pareillement cultivés, et des ouvrages élé- 
mentaires sont venus en faciliter l'étude. Les grands 
principes de la législation et de la morale publique ont 
été examinés dans leurs rapports nécessaires avec l'ordre 
social , et aussi avec les liens les plus étroits de la fa- 
millc et de la cité. 

En Allemagne, ainsi qu'en Angleterre et en Italie, 
plusieurs traités ont paru sur différentes parties de la 
législation ; quelques-uns , mais en petit nombre , l'ont 
embrassée tout entière. Les lois civiles et politiques des 
Romains ont été l'objet spécial de plusieurs ouvrageB 
publiés dans ces mêmes pays, et principalement en 
France, où, peu de temps avant la révolution, avaient 
paru quelques ouvrages sur les lois que Moïse, Zoroas- 
tre, Confucius, donnèrent aux Hébreux, aux Perses, aux 
Chinois, et sur celles que Mahomet donna par la suite 
aux Arabes. La France a encore répandu de nouvelles 
lumières sur les gouvernements fédératifs de la Grèce. 
Ainsi, aucune partie de la science des lois antiques et 
modernes n'a été abandonnée ; et dès qu'il a été permis 
de rattacher la législation aux principes fondamentaux, 
dont elle ne s'écarte pas sans danger pour le repos et 
le bonheur des peuples, on en a repris l'étude avec une 



Di-gitizod by Google 



— 31 — 

ardeur qui promet de jour en jour de nouveaux succès. 

Depuis la mort de d'Anville, dont les travaux fixent à 
peu près l'état où la géographie ancienne était parvenue 
à l'époque que nous examinons, plusieurs ouvrages 
publiés dans différents pays, et particulièrement en 
France, ont contribue à la perfectionner. Les opinions des 
principaux géographes de l'école d'Alexandrie, et le sys- 
tème entier de la géographie des Grecs, ont été tirés de 
l'oubli et de l'espèce de néant où ils étaient plongés 
depuis quinze siècles. Le développement de ce système, 
en faisant naître des idées nouvelles, a donné de grands 
moyens pour étendre ce genre de connaissances si né- 
cessaires à l'histoire, puisqu'elles servent à déterminer 
l'emplacement des lieux, et à circonscrire avec précision 
les contrées qui ont été le théâtre des événements mémo- 
rables. Déjà un grand nombre de difficultés et d'incerti- 
tudes qui environnaient la plupart des discussions géo- 
graphiques ont été éclaircies; et cette science, si long- 
temps conjecturale, peut prétendre à se ranger désormais 
parmi les sciences exactes. 

Plusieurs voyages en Europe, en Asie, en Afrique, 
entrepris pour visiter des contrées beaucoup mieux con- 
nues des anciens qu'elles ne l'étaient de nos jours, ont 
aussi contribué à étendre la sphère de nos connaissances 
en géographie ancienne. L'expédition glorieuse de Votre 
Majesté en Egypte a fait connaître, dans ses détails, cette 
terre merveilleuse, qui rappelle toujours les plus éton- 
nants souvenirs ; et nos géographes ne tarderont pas à 
appliquer sur le nouveau plan qu'ils attendent avec im> 
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patience, loulcs les connaissances que l'antiquité nous a 
transmises sur ce pays classique. 

Plusieurs parties de la Grèce, et les environs du Bos- 
phore, ont été levés avec le plus grand soin, depuis envi- 
ron vingt ans. Cette belle opération jettera un nouvel 
intérêt et un nouveau jour sur -les anciennes descriptions 
de ces rivages, dont trente siècles n'ont fait qu'accroître 
la célébrité. 

Le Piémont, les Alpes, une grande partie de l'Italie, 
mieux connus maintenant qu'ils ne l'étaient autrefois, 
ont offert de nombreuses découvertes aux géographes 
qui se sont occupés de l'état où étaient ces pays sous la 
domination des Romains. 

Les côtes occidentales d'une portion de l'Afrique et 
la géographie de l'Inde, rectifiées dans un grand nombre 
de points, ont fait reconnaître les principaux lieux visités 
par les anciens navigateurs qui ont parcouru ces con- 
trées lointaines pour les besoins du commerce. 

La géographie ancienne a fait des progrès : la tra- 
duction de Slrabon , ordonnée par Votre Majesté , et le 
zèle de ceux qui cultivent cette science, lui en assurent 
de nouveaux. 

L'histoire, cette grande institutrice du genre humain, 
ainsi que l'appelle Cicéron , n'a peut-être été cultivée 
par aucune nation autant que par la nôtre; et aucune 
n'a produit un aussi grand nombre d'historiens dignes 
d'être cités. Pour trouver le premier anneau de la longue 
chaîne qu'ils forment, il faut remonter presque jusqu'à 
l'origine de la monarchie, jusqu'à Grégoire de Tours, 
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qui écrivait sous les petits-fils de Clovis; et le dernier 
anneau embrasse le temps présent. C'est à un Français 
que l'Italie a dû la première histoire de Rome, écrite 
par un moderne : c'est aussi à un Français qui le pre- 
mier a fait connaître aux Anglais leur propre histoire. 
L'époque que Votre Majesté nous a fixée, â été glorieu- 
ment préparée et ouverte, en France, par une histoire 
de la vie privée des Grecs , de leurs mœurs, de leurs 
sciences, de leurs opinions, de leur philosophie, qui a 
été traduite dans toutes les langues et lue par toute l'Eu- 
rope. Mais bientôt la France fut contrainte de renoncer 
à moissonner le sol qu'elle avait cultivé avec succès 
depuis si longtemps : l'histoire, qui n'est plus elle-même 
quand elle cesse d'être libre, garda un_ silence de plu- 
sieurs années. Et comment aurait-elle élevé la voix, 
lorsque toute liberté fut comprimée au nom de la liberté? 
Elle se réfugia chez les nations voisines : elle inspira 
Millier, elle inspira Mitford , et prêta une partie de ses 
pinceaux à quelques écrivains déjà exercés à les manier 
et qui ont su s'en servir utilement. 

Cependant, en France, quelques hommes de lettres 
continuaient, dans le silence de la solitude, leurs études 
et leurs travaux, et dès que les circonstances l'ont per- 
mis, on a vu paraître dans les collections de l'Institut un 
assez grand nombre de notices de manuscrits et de mé- 
moires relatifs à notre histoire du moyen âge et à la di- 
plomatique. Le quatorzième volume du recueil des histo- 
riens de France a été_ publié par les ordres et sous les 
auspices du gouvernement ; le quinzième s'imprime, ainsi 
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que le quinzième volume du recueil des ordonnances des 
rois de la troisième dynastie française. D'autres ouvrages 
du même genre, qui ont clé interrompus, attendent en- 
core, a la vérité, des continuateurs, et nous sommes 
obligés d'avouer, quoiqn'à regret, à Votre Majesté, que 
noua ne pouvons espérer qu'ils en trouvent tous, à inoins 
qu'un de vos regards puissants ne ranime ce genre d'é- 
tudes, dans lequel la France s'est illustrée pendant plus 
de deux siècles, et qu'elle parait aujourd'hui avoir pres- 
que entièrement abandonné. 

L'Histoire de Russie, due à un Français, a été aug- 
mentée et perfectionnée dans une nouvelle édition ; 
l'Histoire de la République romaine a été traitée dans 
des vues nouvelles, celle du Bas-Empire a été reprise 
et s'achève. L'Histoire des gouvernements mobiles de la 
France et de ses longs malheurs a été écrite avec un 
style et des couleurs convenables au sujet. Le Tableau 
historique et politique de l'Europe pendant dix ans a été 
tracé avec autant de vérité que d'élégance et de talent. 
Le Tableau des révolutions de cette même partie du 
monde, qui vient de paraître, est un livre qu'il sera utile 
d'étudier avant de lire l'histoire, et d'avoir encore sous 
les yeux en la lisant; l'auteur a su éviter la diffusion, 
justement reprochée à quelques-uns de nos historiens : 
ils ne veulent rien perdre de leurs recherches; tout ce 
qui leur a donne de la peine à trouver, prend à leurs 
yeux de l'importance. Nos contemporains doivent être 
dans une disposition d'esprit plus favorable que leurs 
devanciers pour écrire l'histoire; ils ont vu tant de 
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grands renversements, tant de grandes calamités, tant 
de grandes créations, de grandes conceptions, de grandes 
actions, un si grand homme, que tout ce qui ne sera pas 
véritablement grand leur paraîtra petit. De tout ce qu'ils 
ont vu de grand, ils auront sans doute appris à voir gron- 
dement; et quand on voit ainsi, on s'exprime toujours 
avec force, noblesse et concision. 

Sire, les ordres de Votre Majesté auront fait éclore un 
ouvrage d'un genre tout nouveau, dont l'intérêt et l'utilité 
s'accroîtront à mesure que les siècles s'accumuleront les 
uns sur les autres. Si Alexandre ou Auguste avaient fait 
constater par une réunion de savants l'état général des 
sciences sous leur règne, combien ce noble et important 
tableau aurait ajouté à leur gloire 1 combien il aurait con- 
servé de chefs-d'œuvre qui ont péri, parce que l'igno- 
rance les a méconnus! avec quelle ardeur on l'aurait 
parcouru dans tous les temps ! Il serait encore aujour- 
d'hui le premier de tous les livres classiques. 

Celui que nous venons déposer au pied du trône de 
Votre Majesté, nous n'en doutons pas, Sire, protégé par 
votre grand nom, sera préservé de la destruction et de 
l'oubli, et passera, malgré ses imperfections, a la posté- 
rité la plus reculée. Toujours il sera consulté avec em- 
pressement; toujours il sera le point d'où l'on partira 
pour estimer les progrès ultérieurs de la partie si inté- 
ressante des connaissances humaines dont il présente 
l'état actuel ; toujours il excitera les hommes nés avec le 
désir de savoir, à les cultiver et à les accroître. Les géné- 
ons futures, recueillant ainsi les fruits des grandes 
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pensées de Votre Majesté, partageront l'admiration et la 
reconnaissance dont la génération présente est pénétrée 
pour votre auguste personne ; et ces sentiments, Sire, se 
perpétueront d'âge en âge, et seront immortels comme 
votre gloire. 

Sa Majesté a répondu : 

d Messieurs les président, secrétaire et députés de la 
» troisième classe de l'Institut, 

» Je prends un grand intérêt à la prospérité des scieir- 
» ces, et j'en prends un tout particulier au succès de vos 
» travaux. Vous pouvez compter constamment sur les 
» effets de ma protection, » 
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TABLEAU 

L'ÉRUDITION FRANÇAISE 

on 

RAPPORT 

L'HISTOIRE ET LA LITTÉRATURE ANCIENNE 



PHILOLOGIE. 

L'expérience d'un grand nombre de siècles nous a 
prouvé que si les modèles du goût et de la perfeclion dans 
les lettres, modèles que nous devons aux Grecs el aux 
Romains qui se sont, pour ainsi dire, identifiés avec eux, 
venaient à disparaître, la littérature des nations modernes 
s'égarerait el éprouverait bientôt une décadence dont 
elle ne se relèverait peut-être jamais. 

Ni la connaissance de l'homme, ni celte des règles de 
la grammaire et de la logique, ni les études de la nature, 
ne pourraient remplacer cette perte immense. L'art de 
bien écrire n'est pas une science exacte ; il n'est pas non 
plus un art mécanique : les règles les plus certaines ne 
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sont pour la plupart que négatives, et quelquefois les 
meilleurs écrivains s'en écartent. Ce qui fait le grand 
historien, le grand orateur, le grand poète, est une es- 
pèce de mystère ; on ne peut s'en former quelque idée 
que par l'exemple des ouvrages excellents Les chefs- 
d'œuvre des langues modernes, produits tous ou presque 
tous par des hommes pénétrés du sentiment de ces anti- 
ques beautés, ne pourraient pas les remplacer. Ce beau 
original et pur s'affaiblit toujours dans la copie, et sa vive 
lumière perd nécessairement une partie de son éclat dans 
l'imitation. Les chefs-d'œuvre modernes sont quelque- 
fois, â la vérité, plus réguliers et plus scrupuleusement 
soignés dans les détails que ceux des anciens : mais ils 
ne pourront jamais en tenir lieu; et s'ils méritent eux- 
mêmes d'être cités a leur tour pour modèles, c'est sur- 
tout par la manière originale avec laquelle les écrivains 
ont su se rapprocher plus ou moins des grands modèles 
de l'antiquité. 

Il en est des lettres comme des arts, cette vérité est 
généralement reconnue ; et tous les artistes dignes de ce 
nom s'accordent à penser que si les restes de la sculpture 
et de l'architecture grecques venaient à se perdre, si les 
grandes eollections de monuments antiques n'étaient pus 
l'objet continuel de l'étude de ceux qui s'appliquent aux 
arts, si les plâtres moulés sur l'antique n'étaient pas 
répandus dans tous les ateliers, les chefs-d'œuvre im- 
mortels des Raphaël, des Titien, des Michel-Ange, des 
Poussin, des Palladio, n'empêchenucntpasles beaux-arts 
de dépérir, ou du moins de descendre au niveau subal- 
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terne de l'école flamande ; niveau auquel elle ne se serait 
même jamais élevée sans l'influence médiate des anciens 
modèles, sur lesquels s'étaient formés les maîtres italiens, 
qui ont donné, par ce moyen, aux Flamands, une idée 
moins bornée et moins imparfaite des arts du dessin. 

La philologie, c'est le nom qu'on donne à l'étude ap- 
profondie des écrivains grecs et latins, n'a pas seule- 
ment l'avantage d'en perpétuer le goût et d'en conserver 
la pureté; elle est encore la pierre fondamentale de la 
littérature; elle est surtout indispensablement nécessaire 
à l'histoire : car c'est à la philologie qu'est due la critique, 
ce flambeau sans lequel l'histoire se perd dans la fable 
on dans le roman, cette lumière qui éclaire toutes les 
scienees morales, et sans laquelle la jurisprudence dégé- 
nérerait bientôt en chicane, et la théologie en supers- 
titions ridicules et absurdes. 

Il est d'autant plus essentiel de bien faire sentir le 
mérite, l'importance et la nécessité de la philologie, que 
les dernières générations ne paraissent pas l'avoir assez 
appréciée. Dès que la France a eu de grands écrivains, 
elle a négligé les langues anciennes qui les avaient for- 
més. Dès que la critique a eu ouvert un champ libre à 
la philosophie de l'histoire, la philosophie et le bel esprit 
ont traité de pédantisme les études qui avaient enfanté 
la critique et fécondé le génie des Corneille, des Bossuet, 
des Racine, des Pascal, des Fénejon, etc., dont les noms 
sont à jamais consacrés par la gloire. Presque aussitôt les 
sciences exactes et les sciences physiques, peu cultivées 
en France dans un siècle qui paraissait ne trouver de 
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charmes que dans ln littérature, ont pris l'essor le plus 
rapide : leur attrait naturel ; la facilité même d'en acqué- 
rir, en s'amusant, quelques connaissances superficielles ; 
la facilité même d'en acquérir d'assez profondes et d'assez 
étendues pour se placer au rang des maîtres, dons un 
âge où , pour l'ordinaire, on commence a peine à balbutier 
en littérature ; enfin la mode, si puissante sur les Français, 
ont fait que presque tous les esprits se sont tournés vers 
les sciences. Au lieu de se bornera croirequ'elles étaient 
utiles à beaucoup de choses, on s'est persuadé qu'elles 
élaient nécessaires à tout et à tout le monde, et que 
l'étude des langues et des chefs-d'œuvre de l'antiquité 
était à peu près inutile, si elle nel'étaitpastoulàfait;et,si 
l'onn'apasosé s'élever contre la littéralurenationale.ona 
du moins cherchéàdccréditer la littérature ancienne, sans 
faire attention qu'en tarissant la source du goût, qu'on 
ne peut remplacer par des théories, quelque ingénieuses 
qu'elles soient, on éteindrait toute bonne littérature. 

Il ne fallait cependant pas remonter bien loin pour 
trouver dans l'histoire un exemple frappant de la néces- 
sité où est une nation d'allier toujours à l'étude des 
sciences celle des véritables et antiques modèles du 
goût, et consequemment la philologie et la critique. Les 
Arabes, loin do détériorer l'héritage des sciences, qu'ils 
lenaient de la Grèce et de Rome, l'avaient augmenté par 
des découvertes heureuses : mais, restés étrangers à la 
philologie ainsi qu'à la saine critique, leur histoire n'est 
qu'un ramas de contes puérils ou ridicules, remplis d'a- 
nachronismes grossiers qu'on pardonnerait à peine aux 
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romanciers ou aux poètes 1 . Ils n'ont pas même tarde à 
introduire dans les sciences le goût des vaines subtilités 
et des recherches futiles qui devaient en amener la dé- 
cadence; et leur littérature, quoique cultivée par un 
nombre immense d'esprits féconds et pleins de verve, 
n'a pu fournir aucun modèle aux nations civilisées. 

Pourrions-nous craindre que le gouvernement qui 
veut illustrer la France par tous les genres de gloire, 
laissât plus longtemps en souffrance une partie si impor- 
tante de l'instruction nationale? 11 traitera la saine litté- 
rature, la littérature considérée dans ses bases et dans sa 
source, comme il traite les arts; et tous les hommes qui 
en connaissent le prix, s'empresseront de répeter à l'envi 
cet éloge, qu'il mérite déjà à tant de titres : Veteres revo- 
cavit artes. 

Les philologues les plus distingués du dernier siècle, 
quoique inférieurs peut-être, par l'étendue de leurs étu- 
des et de leurs travaux, aux Etienne, aux J. Scaliger, 
aux Casaubon, aux Saumaise et à tant d'autres hommes 
prodigieux, qui ont tous fleuri en France et qui ont asso- 
cié pour toujours leurs noms aux noms les plus célèbres 
de l'antiquité, ont cependant un caractère particulier qui 
leur donne, sous certains rapports, quelques avantages 
sur les premiers. D'abord, leur critique est plus sûre, 
plus générale; en second lieu, ils ont réuni à l'étude des 
langues et des livres celle des monuments ; et pour excel- 
ler dans la philologie, ils ont voulu être antiquaires. 

* Cn jugement esl beaucoup !ro|i absolu. 
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Cette réunion, dont les Spanheim, les Corsini, les Fré- 
ret, les Barthélémy, les Brunck, les Villoison, ont 
donné l'exemple, a clé également profitable a ces deux 
parties de nos connaissances. 

Fréret et Corsini ont surtout porté la critique à un 
grand point de perfection : l'histoire ancienne en a reçu - 
de nouvelles lumières ; car la critique de l'histoire et 
même lu chronologie sont presque entièrement fondées 
sur la philologie, et ont souvent besoin de la science des 
antiquités. 

PHILOLOGIE GRECQUE. 

On peut regarder M. Urcher 1 , membre de la classe, 
comme le patriarche des hellénistes et des critiques fran- 
çais : sa traduction d'Hérodote, enrichie d'un grand 
nombre de remarques sur le texte, el réimprimée en 
1802 avec beaucoup d'additions et de corrections impor- 
tantes, est indispensablement nécessaire à tous ceux qui 
veulent bien étudier ce père de l'histoire. C'est un ou- 
vrage éminemment philologique et critique : les savantes 
remarques du traducteur, ses observations géographi- 
ques et chronologiques, ses tables, mettent son Héro- 
dote au rang des ouvrages les plus recommandâmes qui 
aient jamais été faits sur les auteurs Grecs. 

Le même savant a communiqué à la classe deux mé- 
moires qu'elle a entendus avec un grand intérêt : dans 

' Ni me, m. ibis 
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l'un, il essaie de prouver que !c discours attribué à Dé- 
mosthène sur la lettre de Philippe, est apocryphe ; dans 
l'autre, il traite des périodes de l'ancienne chronologie 
égyptienne, et particulièrement de la période caniculaire. 

On ne peut parier des hellénistes et des philologues 
sans nommer M. de Sainte-Croix 1 . Il sera fait une men- 
tion plus particulière de ses ouvrages dans l'article con- 
sacré a l'histoire ancienne : mais la philologie réclame sa 
part dans l'Examen des historiens d'Alexandre, que l'au- 
teur a fait réimprimer en 1804, et qui suppose la criti- 
que la plus saine et la plus judicieuse. M. de Sainte- 
Croix a donné d'autres preuves de ses connaissances phi- 
lologiques, dans un grand nombre d'excellents mémoires 
insérés dans le recueil de l'Académie des belles-lettres, 
dans plusieurs autres qu'il a lus à la classe, et dans la 
dissertation où il réfute avec le plus grand avantage le 
paradoxe hasardé sur les poèmes d'Homère par M. Wolf, 
savant très-distingué, dont il sera question à l'article des 
Philologues étrangers. 

Un autre de nos confrères, M, duTheil doit encore 
être placé parmi les plus fermes soutiens de la philolo- 
gie grecque et latine. Plusieurs morceaux qu'il a pu- 
bliés avec des remarques où règne la plus saine critique, 
entre autres, des pièces inédites de Théodore l'Hyrtacc- 
nien et de Théodore Prodrome, qu'on trouve dans le re- 
cueil des Notices des manuscrits de la Bibliothèque im- 
périale, attesteraient suffisamment ses vastes connais- 

' Né 17«, m. 1809. - " Né 174!, m. 1815. 
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sances philologiques, quand même il n'en aurait pas 
donné des preuves multipliées dans son édition du poëme 
attribué à Musée, et du Banquet de Plutarque, et surtout 
dans sa traduction d'Eschyle, qui a paru en 1796. Un 
ouvrage non moins important, dont on parlera encore à 
l'article de la Géographie, c'est la traduction de Strabon, 
dont il s'occupe par ordre du gouvernement, de concert 
avec MM. Gosselin et Coray, et dont le premier volume 
a été publié. 

M. Aincilhon 1 avait déjà prouvé, par ses mémoires 
sur la teinture dans les siècles reculés, combien cette 
partie de la philologie grecque qui tend à pénétrer dans 
la connaissance des arts et des métiers chez les anciens, 
lui était familière : il en a fourni de nouvelles preuves 
dans différents morceaux imprimes dans le recueil des 
notices des manuscrits de la Bibliothèque impériale, et 
notamment dans la notice qu'il a donnée d'un manuscrit 
grec de la même bibliothèque sur les anciens chimistes, 
notice que peu d'autres savants auraient été en état de 
faire. 

M. Lévesque 5 , dont on retrouvera le nom dans plu- 
sieurs chapitres de ce rapport, a publié, dans les mé- 
moires de l'Institut, des observations et des remarques 
savantes et judicieuses sur les trois poêles grecs dont il 
nous reste des tragédies, et sur Aristophane. 

Les mémoires de M. Bitaubé 3 sur Pindarc et sur quel- 
ques ouvrages d'Aristote et de Platon, qui sont insérés 

« Ni 1730, m. 1811.— * Sé 1736, m. 1812. - » Ni 1732, m. 1803. 
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dans la collection des mémoires de l'Institut, sont égale- 
ment dignes d'altention. 

M. l'abbé Garnier ' , dont la classe regrette la perte, lui 
avait communique de savants mémoires, également inté- 
ressants pour l'histoire de la philosophie et pour la litté- 
rature grecque et latine, sur Corax, sur Panétius, et sur 
les Offices de Cicéron, qui seront imprimés dans les pre- 
miers volumes de notre recueil. 

M. Visconti 3 a étendu la science des antiquités, en 
réunissant à l'étude des monuments celle de la philologie 
grecque et latine; et la connaissance des monuments lui 
a procuré, en revanche, le moyen d'expliquer d'une ma- 
nière nouvelle un grand nombre de passages obscurs des 
auteurs grecs et latins. 11 a inséré dans ses ouvrages plu- 
sieurs épigrammes grecques inédites, et il en a fait le pre- 
mier connaître dix-neuf qui étaient dans le temple de Cyzi- 
que. Il n'en a public que trois ; les autres ont été l'objet 
d'un travail de M. Jacobs, helléniste allemand, dont 
nous parlerons bientôt. On doit encore à M. Visconti un 
bon ouvrage sur les deux poè'mes grecs connus sous le 
nom d'Inscriptions Tiiopêennes, que nous ne pourrons 
nous dispenser de rappeler à l'article des antiquités, 
parce que cet ouvrage n'appartient pas moins à la paléo- 
graphie qu'à la philologie. 

Quoi qu'en général les traductions ne doivent guère 
être regardées comme appartenant à la philologie, et que 
quelques-unes même, loin d'être utiles, ne présentent 

I Né 1729, m. 1B05. -» Né 1751, m. 1818. 
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souvent que des erreurs à réfuter et de nouvelles fautes 
à corriger, nous ne devons point passer sous silence 
celles qui peuvent fournir quelques secours pour l'intel- 
ligence du lente, et lui servir de commentaire, parce que 
le traducteur en a bien saisi le sens et qu'il y a joint de 
bonnes remarques. 

Telles sont ta traduction de Thucydide, par M. Lé- 
vesque 1 ; celle des Politiques d'AHstole, par M. Cham- 
pagne 3 ; de l'Histoire des animaux, du même philoso- 
phe, par feu M. Camus ' ; de quelques dialogues de 
Platon, par M. Thurot * ; de l'Iliade et de l'Odyssée, par 
M. Biiaubé 5 , l'Iliade seule, par monseigneur l'architré- 
sorier • ; de Pluiarque, par M. l'abbé Ricard 7 ; des his- 
toires diverses d'Élien et de la Cyropédie de Xénophon, 
par M. Dacier s , secrétaire perpétuel de la classe, qui 
travaille maintenant à publier, dans les derniers volu- 
mes du recueil de l'Académie des belles-lettres, la tra- 
duction de quelques épigrammes choisies de l'anthologie 
grecque, qu'il a presque entièrement traduite et accom- 
pngnée de notes grammaticales et critiques qu'il n'a 
point encore tait imprimer; de plusieurs ouvrages de 
Xénophon, par M, Gail d'Apollodore, par M. Cla- 
vier juge à la cour criminelle du déparlement de la 

t V. p. 44. — 5 Né 1761, m. 1813. — » Né 1740, m. 1804. - » Né 1768, 
m. 1832 ; a publié en 1893 la Induction De la morale et de la politique d'Aris- 
lote. Yoy. aussi Chénier, Tableau de la littérature française. > Voy. p. 44. — 
«Lebrun, né 17:19, m. 1834 ; n public VOdyssée en 1HI9. — 'Né 1741, m. 
1803. - » Voy. k notice placée en telc de ce volume. — * Né 1755, m. 1829; 
éditeur du l'kitologue, 18n-1828.- ,0 Né 17G2, m. 1817; a traduit Pouian.aj, 
1814-1821. 
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Seine, ouvrage sur lequel nous serons obliges de revenir 
à l'article Mythologie. 

Jusqu'ici nous n'avons presque fait menlion que de 
membres de la classe. Nous avons seulement indiqué 
M. Coray 1 comme un des traducteurs de Strabon. Pour 
donner une juste idée des services que ce savant, né en 
Grèce et naturalisé en France, a rendus à la philologie 
grecque, il suffit de citer les nombreux ouvrages qu'il a 
publiés : les Caractères de Théophraste, avec des cor- 
rections heureuses qu'il a faites au texte, et des remar- 
ques très-érudites ; la traduction de l'ouvrage d'Hippo- 
crate sur l'air, les eaux et les lieux, où il a fait un usage 
avantageux de ses connaissances philologiques réunies à 
ses connaissances médicales; les commentaires qu'il a 
joints au traité de Xénocrate Aphrodisien sur la nourri- 
ture qu'on tire des animaux aquatiques, ouvrage publié à 
Naples parle docteur Aneora, et que les philologues et 
les médecins se sont également empressés d'accueillir; 
des notes sur Athénée, insérées dans l'édition quo 
M. Sclrweigheeuser a donnée a Strasbourg de cet écri- 
vain ; l'édition d'Héliodore ; celle des histoires diverses 
d'Élien, et de quelques fragments de Nicolas de Damas ; 
enfin l'édition d'Isocrate, qu'il vient de donner. Ces 
trois dernières éditions sont accompagnées de savantes et 
nombreuses remarques écrites en grec. 

A une grande distance d'âge, mais non de mérite, 
nous placerons M. Boissonade *. Son édition des Héroï- 

i Né 1748, ra. 1833 : Bibliothèque aretqui, 1807-1826. - = Né 1774, m. 
1857 ; a publié Sylloye poelarum grxcorvm en 54 vol, 1BÏ3-182G ; Anecdote 



qucs de Pliiloslrate est enrichie de notes bien écrites en 
latin, et qui prouve qu'il n'a pas moins de goût que 
d'érudition et de critique. Il es! à désirer qu'aucun obsta- 
cle n'arrête ce jeune érudit, et ne l'empêche de pour- 
suivre la carrière dans laquelle il a débuté avec tant de 
succès. M. Visconti lui a fourni des notes sur quelques 
passages difficiles du teste de Phil.ostrale. M. Boissonade 
fait maintenant imprimer Eunapius, auteur plus intéres- 
sant que Pliiloslrate ; et il s'occupe en même temps de la 
traduction française de Dion. 

C'est à lui que M. Bast 1 a adressé sa lettre critique sur 
trois auteurs grecs, Antouius Libéralis, Parthenius et 
Aristenètc. Cette lettre, publiée à Paris, assure à M. Bast 
un rang distingué parmi les hellénistes et les critiques 
français : car il, est né français, quoiqu'il soit conseiller 
de la légation du grand-duc de Hessc. La littérature 
grecque va lui devoir un ouvrage très-important; c'est 
une édition d'Apollonius Dyscolus, un des plus cnidits 
des grammairiens grecs, dont il publiera plusieurs mor- 
ceaux inédits qu'il a trouvés dans les manuscrits de la 
Bibliothèque impériale. 

M. Chardon de laRocliette 5 , helléniste très-recomman- 
dable par la justesse de ses critiques et 1 étendue de ses 
connaissances bibliographiques, travaille depuis long- 
temps à donner une Anthologie grecque dans laquelle 

Br.Ti:r, lij'25- 1833 ; Anecdota nora, 1S-V1; ri rm lonpiio s4ri>> d'ouvrages et rie 
disse no lions, pour k^u-.U un coiisullcr sa ;Voli« bimj raphique. 

'M. 1811. — a N6 1753, m. 1S14;mh des collaborateurs du la Mbliutkiuw 
des romans grecs. 
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se trouveront réunies toutes les épigra mines écrites dans 
cette langue. Les petits ouvrages qu'il a publiés, et les 
essais qu'il a insérés dans le Magasin encyclopédique, 
ne permettent pas de douter qu'il ne remplisse cette 
tâche difficile d'une manière digne de sa réputation. 

On attend avec intérêt le texte jusqu'à présent inédit 
et la traduction de l'Histoire Grecque de Léon Diaconus, 
(pli fait partie do l'Histoire Byzantine, et que M. Hase ', 
employé à la Bibliothèque impériale, a traduite d'après 
un manuscrit conservé dans ec riche dépôt. 

M. Clavier 2 prépare une édition et une nouvelle traduc- 
tion de Pausanias, auteur si intéressant pour les anti- 
quaires, et que l'on connaît très-mal par la traduction de 
Gédoyn. L'édition de M. Clavier aura encore le mérite 
de contenir un grand nombre d'observations destinées à 
corriger le texte ou à l'éclaircir. 

M. Gail, professeur au Collège do France, dont on a 
déjà fait mention 3 , prépare une édition du texte de Thu- 
cydide avec une version latine, des notes et des varian- 
tes tirées de treize manuscrits de la Bibliothèque im- 
périale : il vient de publier un essai satisfaisant de son 
travail. On attend pareillement de lui les Œuvres com- 
plètes de Xcnophon, avec deux traductions, l'une latine, 
l'autre française, dos variantes et des remarques, dont 
le dernier volume est sous presse. Ce savant laborieux et 
plein de zèle n'a cessé, depuis plus de vingt ans, de bien 

•Ri rMO; éditeur du Lydus, 1812-1833; (le Mon Diacre, 1819; dirige 
ilqiiiis 1810 la [ilimiitMïion do Vinmmis Ungu.r gr.rcv uV Henri Ktiiemic; 
a fourni de lionibreui el cxcelltiili arlir.;rs un .Tournai des savants, Ole. — 
3 Voy. p, 46, note 10. — • Voj. p. 10, noie 9. 
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mériter de la littérature grecque, soit par ses leçons qui 
en ont inspiré le goût à ses élèves, et qu'il n'a jamais dis- 
continuées, même dans les circonstances les plus dif- 
ficiles ; soit par les nombreux ouvrages, tels que traduc- 
tions, éditions, abrégés, etc., qu'il a consacres à l'ins- 
truction et dont on ne peut méconnaître l'utilité. 

Dans les départements, la ville de Strasbourg est pres- 
que la seule qui puisse fixer nos regards : elle possède 
M. Schweighaiuser ', un des plus célèbres correspon- 
dants de la classe, savant infatigable, qui a rendu des 
services également importants à l'histoire ancienne et à 
la philologie grecque par ses éditions d'Appien d'A- 
lexandrie et de Polybe, et par celle des Dcipnosophistes 
d'Athénée, qu'il vient de publier en quatorze volumes, 
et qui est un des monuments les plus importants qui 
nous restent de l'érudition et de la littérature grecque : 
il a enrichi cette édition, ainsi que les précédentes, 
d'un grand nombre de savantes remarques, dont quel- 
ques-unes lui ont été fournies par M. Coray et M. Bois- 
sonade. 

Le fils aîné de M. Schweighaiuser a marche sur les 
traces de son père. On a inséré dans les Mémoires de 
l'Institut une note de sa composition sur un passage iné- 
dit des Commentaires de Simplieius sur Épictète, pas- 
sage qui a éclairci un fait intéressant de la vie de Xéno- 
phon. Ses remarques sur la traduction des Caractères de 
Théophraste par La Bruyère contiennent des observations 

< Né 1TÎ2, m. 1830; a pnblW Hirortoli! en 18IG et un lexictm Berodeteum, 
ISM.elc — 'Né 177li,iii. 1844. 
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qui méritent d'être lues, même après celles que M. Co- 
ray et M. Schneider ont faites sur cet auteur grec. 

M. Mollevaut l'aîné, professeur à Mets, s'occupe 
d'un Dictionnaire grec et français, à l'imitation du Dic- 
tionnaire grec et allemand de M. Schneider ' . Quoique 
persuadés qu'on ne peut devenir un helléniste très-habile 
sans savoir la tangue latine, nous sommes loin de penser 
qu'un pareil travail soit inutile, moins encore qu'il soit 
nuisible à la littérature grecque. Ce qui nous parait beau- 
coup moins louable dans le professeur de Metz, c'est la 
nouvelle orthographe qu'il a voulu mettre en usage, 
dans son projet d'une édition d'Homère. Rien de plus 
condamnable dans l'étude et dans la pratique des langues 
anciennes, que ces innovations pour le moins inutiles, 
et qui ne sont le fruit d'aucune nouvelle découverte, 
d'aucun progrès de la science. Les grands hellénistes 
qui ont fleuri depuis trois siècles, connaissaient très-bien 
les motifs qui pouvaient autoriser ces innovations ; mais, 
après les avoir pesés, ils s'en sont tenus à l'orthogra- 
phe établie, qui présente, avec peu d'inconvénients, un 
grand nombre d'avantages qu'on perdrait en la chan- 
geant. Ceux même qui ont paru désirer cette innovation, 
se sont bien gardés d'en donner l'exemple". 

Tel est l'état de " philologie grecque en France. Flo- 
rissante à Paris, elle n'est presque pas cultivée dans le 
reste de l'empire, si l'on en excepte Strasbourg. Elle 
a perdu, ainsi que la France, pendant l'époque dont nous 

1 Voyez plus loin, p, 55. — J Considérations fort justes, qui trouvent encore 
aujourd'hui et plus que jamais leur application. 
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parcourons l'histoire littéraire, deux hommes justement 
célèbres, dont il est à craindre que la perte ne soit bien 
longue à réparer : Brunck ' et d'Ansse de Villoison a . 

Le premier, l'un des critiques doués de la plus grande 
sagacité, du jugement le plus sain et du meilleur goùl, 
a rendu à la littérature grecque des services immenses 
par ses éditions de Sophocle, d'Aristophane, d'Apollo- 
nius de Rhodes, d'Anacrcon, et des épigrammes grec- 
ques sous le litre à'Anaîecta. 

M. de Villoison, moins ingénieux et moins heureux 
dans ses conjectures, guidé par un jugement et par un 
goût moins sûrs, mois aussi versé que Brunck dans la 
connaissance des auteurs grecs, et beaucoup plus dans 
celle des écrivains du Bas-Empire et dans celle des mo- 
numents de l'antiquité, dont l'étude l'a particulièrement 
occupé pendant les dernières années de sa vie, s'estae- 
quis, comme philologue, de grands litres à la reconnais- 
sance des hellénistes, par l'édition qu'il a donnée des 
Scholies inédiles sur Homère tirées d'un manuscrit de la 
bibliothèque de Saini-Marc à Venise; par les notes qu'il 
a jointes a son édition de Longus; par son édition du 
Dictionnaire inédit d'Apollonius le Sophiste; par celle 
du Dictionnaire historique de l'impératrice Kudoxic, 
pareillement inédit, et intitulé 'Icovil, ou Jardin de vio- 
lettes; par ses Anecdoia Grœca, ses Epistolm Yinarien- 
ses, ou Lettres deWeimar; ses Fragments des ancien- 
nes versions grecques de la Bible ; sans parler de plu- 

' N6 L7!9, m.1803. -»Kê 1750, m. 1805. 
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sieurs autres opuscules. moins considérables, mais qui 
supposent tous la plus vaste érudition. 

Peu d'hommes s'occupent maintenant de la philologie 
grecque en Italie. Le P. Pagnini ', à Parme, a donnéan- 
ciennement des traductions élégantes de Théoerite et de 
Callimaque en vers italiens, et a fait voir, dans ses re- 
marques, qu'il n'était pas moins bon critique que bon 
versificateur : mais son âge avancé ne permet pas d'at- 
tendre delui de nouveaux ouvrages. 

M. l'abbé Morelli 2 , bibliothécaire à Venise et corres- 
pondant de la classe, a donné de savantes notices des 
manuscrits de la bibliothèque de Saint-Marc : i! a publié 
aussi plusieurs morceaux inédits d'anciens auteurs, en- 
tre autres un morceau très-remarquable des Histoires 
de Dion. Il ne cesse d'enrichir la littérature de divers 
opuscules intéressants sur la philologie grecque et la- 
tine et sur l'histoire littéraire, qui prouvent tous l'éten- 
due, la variété et la profondeur de ses connaissances. 

La traduction poétique des Chants de Tyrtée, avec une 
version latineet des notes excellentes, par M. Lamberti*, 
bibliothécaire de Breraâ Milan, l'un des écrivains les 
plus élégants de l'Italie, soit en prose, soit en vers, et 
des meilleurs critiques, fait regretter que cet habile phi- 
lologue n'ait pas donné au public un plus grand nombre 
d'ouvrages du même genre. 

Les Commentaliones Laertianœ, composées parM. l'abbé 
Ignace Kossi \ professeur de langue hébraïque, à Rome, 

« Né 1737, m. 1814.— "Hé 1745, m. 1819.-» NÉ 1758, m. 1BI3 : Osscr- 
roïiiim' si.pra alcunc Ittioni falla Iliade di Omero, 1813. — + Tfi 1740, m. 1SS4. 
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dans l'université du collège romain, ouvrage dans le- 
quel il donne une explication de plus de cent passages 
du biographe des philosophes, placent M. l'abbé Rossi 
au rang des critiques les plus éclairés et les plus in- 
génieux, et des hommes les plus versés dans la connais- 
sance do l'histoire et dans celle des anciens systèmes de 
philosophie. 

La traduction d'Homère, par M. Cesarotti mérite 
à peine d'être indiquée : mais on ne peut se dispenser 
de dire que ses notes, écrites d'un style maniéré, portent 
l'empreinte d'un esprit d'innovation et de néologisme 
très-favorable à l'ignorance, et qu'elles sont en général 
fort opposées au bon goût et à la bonne critique. 

A la tête des philologues de l'Allemagne, on doit pla- 
cer M. Heyne 3 , secrétaire perpétuel et bibliothécaire 
de l'Académie de Gottingue, et l'un des associés étran- 
gers de la classe. Ce vieillard respectable n'a pas cessé, 
pendant sa longue carrière, de bien mériter de la litté- 
rature grecque et latine. Ses travaux philologiques sont 
d'autant plus distingués, qu'on y remarque une connais- 
sance peu commune des monuments de l'antiquité. 
L'édition d'Homère, qu'il a récemment publiée avec des 
commentaires très-savants; celles de Pindare et d'Apol- 
lodore, déjà réimprimées plusieurs fois avec le même 
luxe d'érudition; plusieurs dissertations qu'on lit dans 
les Mémoires de l'Académie de Gottingue, et dans un re- 
cueil particulier qu'il a publié, lui assurent à jamais la 

"Nf 1730, m. 1808. — * Pf* 1TÎ9, m. tfii3 : Opustuia ataifcmito, 1785- 
1811. 
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reconnaissance des hommes qui cultivent la philologie 
grecque : il n'en mérite pas moins pour les services qu'il 
a rendus à la philologie latine, comme on le verra dans 
un instant. 

Après M. Heyne nous nommerons M. Schneider 
professeur à Francfort-sur-l'Oder, l'un des plus grands 
hellénistes de l'Allemagne, comme il l'a prouvé par son 
Dictionnaire grec et allemand, qui a obtenu les suffrages 
de tous les savants de son pays. Ses notes sur les frag- 
ments de Pindare, que M. Heyne a insérées dans l'édi- 
tion de ce poëte, ses éditions d'Oppien, de Nicandre, de 
Théophrasle, d'Orphée, do Xénophon, de l'Histoire des 
animaux d'Élien, etc. , ne permettent pas de douter de son 
érudition et de sa crilique. 

M. Wolf s , professeur à Halle, devenu célèbre par ses 
doutes sur les écrits d'Homère et sur quelques discours 
de Cicéron, est un des hellénistes les plus savants de no- 
tre temps. Ses prolégomènes sur Homère supposent une 
rare érudition ; et, quoique parsemés de paradoxes, ils 
sont le premier ouvrage dans lequçl on ait su profiter 
des nouvelles lumières que le scholtaste publié par M. de 
Villoison pouvait fournir sur le premier et le plus grand 
des poètes. M. Wolfadonné aussi une édition du Dis- 
cours de Démosthène contre Leptine, où il se montre, 
comme dans ses autres ouvrages, un critique habile et 
profond. 

Un autre helléniste très-savant, c'est M. Godefroi 

•Né 1750, m.lSÏÎ; a public WistoiTe dtianimux d'Anslote, 1611, et lu 
OEuLTfs de ThéoptimMe. ISIfi-lSll. - * Né 1757, m. 1SS4. 
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Hermann ', professeur à Leipsig. Son ouvrage de Metris 
contient des observations neuves sur ia prosodie grec- 
que; et l'application de ces observations lui a donne lieu 
de corriger plusieurs passages des poètes grecs : ses con- 
jectures sont savantes et heureuses. Son traité De emen- 
dandâ rattone Grœcœ grammatical est, à la vérité, quel- 
quefois un peu obscurci par les subtilités métaphysiques 
de l'école de Kant; mais cependant il contient beaucoup 
de remarques nouvelles et utiles, et particulièrement 
celles que l'auteur consacre à développer la doctrine des 
verbes anomaux, qui forme la partie la plus difficile de 
la grammaire grecque. Les éditions qu'il a données des 
Hymnes d'Homère et d'Orphée, de la Poétique d'Aris- 
tote, de l'Hécube d'Euripide, des Nuées d'Aristophane, 
prouvent toutes un grand helléniste et un grand cri- 
tique. 

M. Harles 3 l'un de nos correspondants, professeur à 
Erlang, a rendu un servieo signalé à la littérature grec- 
que, en donnant une nouvelle édition de la Bibliothèque 
grecque de Fabricius, dont on vient d'imprimer à Ham- 
bourg le dixième volume \ Ce grand ouvrage est indis- 
pensable pour tous ceux qui cultivent ce genre de littéra- 
ture. Les nombreuses additions et les remarques qu'il y 
a jointes, démontrent qu'il est profondément versé dans 
l'histoire littéraire et dans la bibliographie. Ses éditions 
de plusieurs auteurs grecs, et, entre autres , celle de 

' Né 1TTJ, m. 1848 : Elemmla doetrinœ melrie*, ISIS, etc.— lin autre 
Hermami (Ch.-Fr.), né 1804, m. 1855, a publié un Traité d'archéologie Rrccnue, 
1851, et un grand nombre de dissertations académiques tres-eatimées. — 2 Né 
H38, m. 1815. - 3 Le Xlf et dernier volume a paru en 1812. 
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Théocrite, prouvent qu'il ne l'est pas moins dans la phi- 
lologie grecque. Son histoire de la littérature grecque, 
beaucoup plus courte que la Bibliothèque de Fabricius, 
mais disposée dans un meilleur ordre, est un ouvrage 
d'une très-grande utilité. 

Les commentaires sur l'Anthologie, ou le recueil gé- 
néral des épigrammes grecques, les observations sur 
Euripide, et les Exertitationes critiece sur plusieurs au- 
teurs, et notamment sur Philostrate et sur Calltstrate, 
prouvent évidemment l'érudition et la bonne critique de 
M. Jacobs ' . 

M. Schutz 5 , qui a donné une édition très-estimable 
des ouvrages d'Eschyle ; M. Heindorff 3 , dont l'édition 
des Dialogues choisis de Platon montre autant de cri- 
tique que de savoir ; M. Spalding l , qui travaille à Berlin 
sur le même philosophe, et qui a publié quelques dis- 
cours de Démostbcne avec des remarques; M. Eichs- 
tœdt s , a qui nous devons de bonnes éditions de Diodore 
et de Théocrite ; M . Scha3fer \ qui en a donné une de la 
Pastorale de Longus ; M. Bredow T , qui s'occupe du re- 
cueil utile des géographes grecs dits les Petits Géogra- 
phes; M. Beck 8 , qui s'est exercé sur un grand nombre 
d'auteurs grecs, entre autres sur Euripide, dont il a pu- 
blié une édition très-estimée ; MM. Lange 0 , Manso l0 , 

< M 1TG4, m. 1S47 ; a publié {'Anthologie de Constantin Cephalas, 1813- 
1B17; Vllisloirc des animaux d'Elien, I83ï, etc. — a No 1747, m. \&ïl : on lui 
iloit aussi nnc Édition d'Aristophane, 1821. — a Né 1774, m. 1816. — 1 Né 1762, 
m. 1811. — * Né 1771. -«N6 1704, m. 1840; ariiri B é l'édition des auteurs 
B rccs de Tauchniti. — 1 M. 1814, historien distingué. - » Né 1757, m. 1B3Î. 
- «Né 1774,m. 183!. - '» Né 1700, m. 18!B. 
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Sturtz ', Weiske 3 , professeurs en différentes universi- 
tés d'Allemagne, et qui ont donné des éditions utiles de 
quelques auteurs grecs, ou des fragments de ces au- 
teurs, sont des hellénistes dont le nom passera à la pos- 
térité avec celui des écrivains qu'ils ont commentés et 
éclairais. 

On ne peut non plus, sans injustice, se dispenser de 
citer honorablement MM. Heeren a , professeur à Gottin- 
gue, qui a donné, en 1792, une très-bonne édition des 
Eglogues physiques de Jean Stobée, et qui n'est pas 
moins bon antiquaire qu'habile philologue, ainsi qu'il l'a 
prouvé par deux mémoires arohéographiques, écrits en 
latin, et très-justement estimés, qu'il a publiés pendant 
un séjour qu'il a fait à Rome. 

La Hollande nous présente aussi des hommes qui cul- 
tivent avec distinction lu philologie grecque : le plus 
célèbre est M. Wyttenbach % professeur à Leyde, quia 
donné le texte complet des Œuvres morales de Plutar- 
que, sur lesquelles on attend ses remarques avecimpa- 
lience. Il est l'auteur de l'Epistola critica à Ruhnkenius, 
et de la Vie de ce professeur illustre, opuscules pré- 
cieux pour ceux qui aiment la philologie grecque et 
latine. On lui doit une édition séparée du Traité de Plu- 
tarque De sera Nmninis vindicta, et il a pareillement 
publié des Échifœ historicœ, ou choix de quelques mor- 
ceaux d'Hérodote, de Thucydide et deXénophon : il s'oc- 
cupe actuellement du Phœdon de Platon 1 et l'on peut dire 

' NÉ 176Î, m. 1832. - 3 Ni 1747, m. 1809. — s Né 1760. m. 1B4Ï, His- 
torien célébra. — * m 1747, m. 18Î0. — SA paru «i 1810. 
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qu'il est un des hommes les plus éclairés dans l'histoire 
de la philosophie grecque. 

M. Huschke ' remplace à Leyde M. Luzae 3 , mort 
victime du funeste accident qui a bouleversé l'Athènes 
de la Hollande : les savantes et ingénieuses conjectures 
qu'il a publiées sur différents écrivains grecs, dans ses 
Analecta critica, sont une preuve suffisante de ses con- 
naissances et de ses talents. 

M. Borger cultive avec succès la philologie sacrée; 
ses remarques sur l'Ëpitre de saint Paul aux Galales at- 
testent une vaste érudition et une critique éclairée. 

On désire ardemment dejouir du fruit des veilles de 
deux autres hellénistes bataves, M. Van-Lennep 1 , pro- 
fesseur à Amsterdam, et digne d'un nom déjà cher à la 
littérature grecque, et M. Van-Heusde \ On sait que le 
premier prépare une édition d'Hésiode, et que l'autre 
s'occupe depuis longtemps d'un travail sur les Œuvres 
de Platon, dont il a déjà publié un spécimen. 

Mais il serait presque impossible de citer seulement 
les noms de ceux qui cultivent avec succès la philologie 
en Allemagne et en Hollande : Non, miki si linguœ cen- 
tumsint, etc. Nous nous sommes bornés à indiquer ceux 
auxquels on doit de nouvelles lumières dans ce genre 
d'études, ou qui paraissent donner à la littérature les es- 
pérances les mieux fondées. 

M. Heinrichs s , professeur à Kiel, qui a publié le 
Bouclier d'Hésiode, et M. Thorlacius * , qui travaille 

•M 1761, m. 1828. — * Né 17G0, m. 1807. — » Né 1774, m. 1849. — * Né 
1799. - a Né 1774. - « Né 1775, m. 182!). 
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maintenant à donner une édition de Photius, et qui réu- 
nissent l'un et l'autre la connaissance des monuments 
à eelle de la langue grecque, sont, avec M. Schow les 
philologues les plus distingués du Danemark. Nous 
ignorons si celui-ci, qui travaillait à une édition de Sto- 
bée, a continué de s'en occuper, depuis qu'il a perdu 
son portefeuille dans l'incendie du château royal de Co- 
penhague. Nous lui devons la première édition de Lau- 
rent de Lydie, et des travaux excellents sur Hésychius, 
Quintus de Smyrne et Héraclide de Pont. 

Nous ne nommerons que M. Porson 3 parmi les hel- 
lénistes anglais : il a fait preuve de la critique et de 
l'érudition les plus rares, dans son travail sur Homère 
et sur quatre tragédies d'Euripide; et quoiqu'il n'ait 
donné qu'un petit nombre d'ouvrages, il n'en est pas 
moins regardé comme l'un des premiers hellénistes vi- 
vants. 

M. Belin de Ballu % Français, établi maintenant à 
Wilna, a donné une édition d'Oppien , où l'on trouve 
quelques bonnes remarques ; et une traduction de Lu- 
cien, qui, sans être mauvaise, laisse beaucoup à désirer. 

La Russie possède encore deux autres hellénistes qui 
méritent d'être cités : M. Buhle ', né en Allemagne, 
avantageusement connu par son édition d'Aratus , et 
plus encore par celle d'Aristote qu'il avait commencée, 
et dont il a public cinq volumes à Deux-Ponts; et 
M. Matthei 5 , à qui la littérature doit la découverte de 

' Né 1755, m. 1827. - » Né I7M, m. 1808. - » M. 1815. - * M 17G3, 
m. îœi. — "Ni 1744, m. 1811. 
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l'Hymne d'Homère A Gérés. Il avuit cru nous donner 
aussi une nouvelle tragédie de Sophocle, hClytemnestre; 
mais les critiques ont bientôt reconnu que cet ouvrage, 
indigne d'un si grand tragique, n'était que l'essai d'un 
grammairien qui a dû vivre à l'époque de la décadence 
des lettres. 



Après Coray, Boissoiiadc et Uase, nous nommerons Paul-Louis 
Courier (aé 1773), mort si mal heureusement en 1825, auquel 
nous devons les Pastorales de I.ongus et quelques fragments 
d'tiérodole. 

Les traductions se sont multipliées 1 : M. Victor Cousin (né 
1792) nous a donné Platon, ' et Praclus; M. Barthélémy Saint- 
Hilaire (né 1805), Arime Lotronno (né 1787, m. 1848), 
Strabtm<;Ya})bé H aima (né 1755, m. 1828), Ptolémée*; M. Littré 
[né 1801), Hippocrate; Dugas-Moutbel (né 177G, m. 1834), Ho- 

' Voy. plus haut, p. 47 cl -i'J : et [unir k;, IraLliuluiia en vers : Clicnicr, Tableau 
de la littérature française [Parii, 186Î), p. S7I, 279, ".il; V. aussi p. 168 
cl sniv. — > Grou, (ni! 1731, m. 1803), avait putilié la république cl lesioisde 
Platon; — ■• Nous mens d'Arislote: I.a Murale cl i'a rnlitiquc. trad. par Thnrot, 
(Voy. ci-dessus p. 46); (o JlJieïoriçue, par Cassandre, 1675, et par Gros (V. plus 
loin, p. 62), 1322; io J«foj%«V;f, par JIM. Piorrun et Zévort, (né 181C). — 
* La Irad net ion de Slrauon est duo à Gosscllin, La Porte du Thcil. Coray et 
Lclronne; Coray fit paraitreeo 1815 une édition supérieure à telles tpji l'avaient 
précédée. Le texte de Sir almn se trouve enrklii de plusieurs leçons précieuses 
dans l'édition de M. G. K ramer, 1844, cl dans un travail criliijue de M. ïtcineke, 
; en!in MM. C. Huiler et Dulmer ont donné une nouvelle édition de Ktrabon, 
1ËC.Î, dan; la Collection des auteurs grecs de Didot, dont nous allons parler. - 
5 Auquel il Faut juindiv K-s dissertations de tdeler, (né 17GG, m, 1840), et de 
M. L Am. Sédillot, (né 1808), matériaux pour servir à l'IiNiuirc- de; scii-nccs ma- 
thématiques chez les Grecs et les Orientaux, 1845 cl 1849. — V. aussi l'édition 
donnée en 1814, par Willierg et Grasshof. 



mère; M. Villemain (né 1790), Pindare, précédé d'un Estai sur 
la poésie lyrique; le comle de Mareellus (né 1800, m. 1H6I), les 
Dionysiaques, de Noiinus; Itaoul BoebeHe (né 17S9, m- 1854), 
le Théâtre des Grées, du pire Brumoy, revu et complété ' ; 
M. Artaud {né 1784, m. I8G1), Sophocle, Euripide, Aristophane; 
M. Pierron (né 1814), Eschyle, les Hommes illustres de Plutarque, 
les Pensées de Marc-Aurète, etc. 

La Bibliothèque des Auteurs grecs, publiée par Didot, avec la 
traduction latine et les index, résume parfaitement les précieux 
travaux des philologues de tous les pays. M. Dubner (né 1812), 
dont la Grammaire grecque menace de détrôner celle de Burnouf 
(né 1775, ni. 1844), dirige avec un remarquable succès cette 
grande entreprise. On compte au nombre de ses collaborateurs 
MM. Dindorr (G., né 1804], et Dindorf (L., né 1805) ; Abrens 
[né 1808]; Rossignol (né 1805], à qui l'on iloit les Fragmenta 
Bionîs Boryslkenilœ philasophi; une dissertation sur l'Adonis de 
Praxilla ; la restitution d'une lettre adressée par Lyncée de Samos 
à Diagoras, etc.; Miller (né 1809) : Supplément aux dernières édi- 
tions des petifs Géographes grecs, Poésies de Manuel Pkile, etc.; 
Lebas(né 1794, m. 18G0); Alexandre [né 1797): Oracula Sibyt- 
lina, 1841-1850; de Siuner (né 1801); Egger (né 1813), Essai 
sur l'histoire de la critique chez les Grecs, 1850; Apollonius 
Dyscale, Longini quœ supersunt, etc.; Miot de Melito [né 1762, 
m. 1841), Diodore de, Sicile, Hérodote, etc.; Séguier de Saint- 
lirisson [m. 18j4); Gros (né 1797, m. 1850]: Denis d' Halicarnasse 
et Dion Cassius, dont M. Haase de Breslau [né 1808) a publié 
des fragments, 1840; Vis. (né 1802) ; Gobert; Ameis; Baiter (né 
1791); Hothc (né 1779) ; Bussemaker; Cobet; Dobner ; Creuzer 
[G.-Fr.] (né 1771, m. 1858], auteur de la Symbolique, trad. par 
M.Guigniaut (né 1794); Goier; Hermann (Ch.-Fr.) (né 1804, m. 
1855) ; Hercher, lï.-li. et W.-A. Hirschig, de Leyde; Jacobs (né 

i Vojw i ce sujet l' intéressante notice d'Andrieux. (Œuvres choisies, 1865, 
p. 249.) 
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1790, m. 1833); Kœchly; Leutch; Lehrs; Moser, à Ulm; Ch. et 
T. Millier; Mullach; ISauck; Ritschl (ne 1800); Sanppe; Schullz; 
Schneider, delireslau (né 1786, ra. 1850); Schneidewin [né 1810, 
mort IKlifi];. Tischeiidorf (né 1815); Vomel (né 1701); Wagner 
(né 179-4); Wichors; Westcrman (né 1806); Wïmmcr, elc. 

Rappelons aussi lallibliotheca grœca, de Uotha, due aux sains 
de M. St.-Fr. Jacobs V.-C.-F. Rost (né 1790j, Esvunder (né 
1800). 

Nous avons de plus à. mentionner les intéressants travaux de 
M. I'atin (né 17031, Éludes sur les trafiques grecs; de M. Charles 
Benoit, Essai sur la comédie de Mdnandre ; de M. Gtiizot (ils (né 
1833), Ménandre, Étude sur !a comédie et la société grecque; 
de M. Havct (né 1813), Étude sur la Rhétorique d'Aristote; de 
M.Th.-Honri Martin (né 1813), Étude* sur le limée de Platon, 
Tkéon, Recherches sur Henni d'Alexandrie à propos du Mémoire de 
Letronne, publié par M. Vincent (né 1 797) a ; do M.Minoïdc Minas 
(m. 1860) : Discussions philosophiques d'Origène Babrius, etc.; 
de M. Darombcrg (né 1817) : Oribasc, etc.; de M. Churchill Itabing- 
ton: Oraison funèbre d'ilypériili" 1 m l'huant ur de. I.eosihène, 1858 3 ; 
de M. Gruppe (né 1 80 i. , $ y sic me cosmique 'les Crues, 1 851, etc.; 
de M. Kayser, édition de Philustrate, 184-1-1846, qui a précédé 
celle de Westermann ; de 11. Matranga, Anecdota grœca, etc. 

Nous ne devons pas non plus oublier M.dcI)oeclib(né 1785) *, 
Économie politique des Athéniens; Pindare, oie.; M. Otlfricd 
Mullcr(]iél797,m. lSiO),Étudessurles premiers temps de la Grèce; 
M. E. Mchler, les Allégories d'Héracliie, 1851 ; M. Meincke (né 
1791) : Fragments des comiques grecs, 18IS9-1843, auxquels on 
peut joindre les Essais de MM. Mitcbcll, à Londres, et C.-B. 
Henrichs, :'i Honn ; de M. l'ape, Uictiimnaire des noms propres 
grecs, 1 ; de M. Scbœraann (né 1793), qui compléta Xidiw.m 

' Voy. p. 57, note I. — s Voy. aussi VEzamen criiique rte H. Sédilloi, (fiui- 
ieiin de lu Société (iciiyraphte, jiiiiïicr-lïvriur, lSâj}. — 3 Slouée nous en 
avait conservé In iiiirocuiiou, t™!uili' |,jr M. Vill^iiiiiu, foins sou Essai sur 
l'Oraiion funèbre. — " Vojei ulus loin l'article : tipigraphk. 
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d'Eschyle; de M. Hermann (né 1772, m. 1848), les Orphyqivs; 
les Hymnes, d'Homère; Métrique des Grecs, etc. ; de M. Hadel- 
mann, ttemargua sur l'Iliade, 1840; de M. stalbaum (né 1793), 
éditeur et commentateur de Platon, etc. 

Pour compléter ce tableau, nous citerons, parmi les philo- 
logitos étrangers qui ont fleuri dans la première moitié du 
xix' siècle : MM. AMwardt (né 1759, m. 1830); Ast (dé 1778); 
Augusl (né 1795); Baclimann (né 1800); Barkerfné 1788); Ilccker 
(né 1770); Beckniau (né 1739, m. 1811); Bernhardi (né 1768, 
m. 1830); Blomlleld [né 1786); Blumc (né 1795); Bornmann (né 
1787); Bosch (né 1740, m. 1811); Bremi (né 1772); Buruey (né 
1770); Butler (né 1780); Hutmann [né 1764, m. 1829); f.larke 
(né 1709); Dalilmann (né 1785); Dîssen (né 1784); Dorterlein (né 
179l);Elmsley (né 1773, m. 1825); Engelhard t [né 1805); Erfurdt 
(né 177G, m. 1813); Facius [né 1751, m. 1825); Finkenslcin (né 
1745, m. 1818); Fortsch (né 1800); F. Francko (né 1800); 
Frilzsclie (né 180C); Gaistord [né 178G); Coller (né 1790); 
Goltling (né 1795); Grale (né 1795); Grafeuhan [né 1801); Gros- 
kurd [né 1770); Haacke (né 1780); Haupt (né 1805); Helïter (né 
1796); Heller (né 1776, m. 1826); Hermann (It.) (né 1803); 
Beyne (né 1729, m. 1812); G. de Uumboldt (né 1767, m. 
1835); Jacob (né 1789); Jacobs [né 1796); Jebb (né 1772); 
Ignarra (né 1770); Ilgen [né 1763, m. 1831); Haltwasser (né 
1752, m. 1813); Klausen (né 1806); Kncbel (né 18..); Kœn 
(né 1767); Korner (né 1770, m. 1830); Ktes (vers 1811); 
Lango (né 1779); Lange (né 1767, m. 1830); Lehmann (né 
1782); I.obcck [né 1781); Mahne (né 1800); Matthia (no 
1709, m. 1835); Melilhorn (né 1794); Monk (né 1782); Mill- 
ier (né 1747, m. 1819); Muller (né 1731, m. 1816); Muller 
(né 1792, m. 1829); Mnsgravo (V.) [né 1780); Kake (né 1788); 
Ncue (né 1800); Nitsch (né 1791); Orelli (né 1773, m. 1827); 

' Voy. Friodcmmii. Ycnr.khniss cincr i&ilolcgischen hani-bibliothek, e\c. f 
1835. 
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Osann (H«i 1790); Pccrlkamp (né 1800); l'enzcl (né 1740, m. 1819); 
Pflugk (né 1800);Pinzger (né 1800); Poppo (dé 1701); Itonke (né 
1797); lieichenbaeh (né 1700); lielsig (ne 1792, m. 1829); Itost 
(né 1799); Hudiger (né 1793); Schleiermacher (ué 1708, m. 1834); 
Schleussner (né 1759, m. 1829); Schneider (G.) (no 1794); 
Sclmenck (né 1795) ; Seidler (né 1 779); Siebelis (nû 1769); Spilzuer 
(né 1790); Spohn (né 1792, m. 1824); Stoibcrg (Ch.) (né 1746, 
m. 1828); — F. (né 1750, m. 1819); Suvern (né 1775, m. 1829); 
Thiersch (né 1778); Tliudicum (né 1800); Tïtlman (né 1773, m. 
1831); Toll (né 1712, 111. 1822); Trendelenburg (J.) (né 1757; m. 
1855); A. (né 1805); Tstsctaucke (né 1740, m. 1813); Ustérl (né 
1769, m. 1833); Vater [né 1771, m. I8i>5); Voigtlander (né 1800, 
m. 1829); Voss (né 1751, m. 1826); ~ H. (né 1779, in. 1822); 
J. Wagner (né 1734, m. 1807); Welkcr (né 1784); Wellaucr (né 
1801, m. 1831); Weraickefné 1794, m. 1819); Wer(né 1794); 
Wicdasch (né 1786); Winekelmann (né 1800); Wuslermann (né 
1790); Wunderlieh (né 1783, m. 1816), etc. 



PHILOLOGIE LATINE. 

Les hommes remarquables dans la philologie grec- 
que, dont nous comptons plusieurs parmi les membres 
de la classe, sans avoir traité particulièrement, dans 
ceux de leurs ouvrages que nous avons indiqués ou dont 
nous parlerons par la suite, des sujets qui appartiennent 
spécialement à la philologie latine, n'ont pas laissé d'en 
éclaircir plusieurs points, à l'occasion des écrivains 
grecs, ou des monuments de l'antiquité qui faisaient 
l'objet de leurs recherches. Nous aimons à leur rendre 

DAUEH. 5 
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cette justice; mais, pour éviter la prolixité, et ne pas 
répéter sans cesse les mêmes noms, nous nous bornerons 
a citer ici les savants qui se sont fait connaître, soit par 
des éditions des auteurs latins, soit par la pureté et la 
correction avec laquelle ils écrivent en latin, soit par 
des travaux utiles sur quelques parties de la philologie 
latine en particulier. 

A ce titre, nous ne devons pas passer sous silence les 
services que rend M. Dupuis '.membre de la classe et 
professeur d'éloquence latine au Collège de France, en 
faisant sentir et goûter, dans ses cours, les beautés des 
grands écrivains de l'ancienne Rome. 

Les traductions accompagnées de notes critiques pour 
fixer le sens du texte si l'auteur est difficile, intéressent 
la philologie latine. Ce motif nous oblige à parler du 
travail de M. Ginguené a sur l'Argonautique de Catulle : 
sa traduction en vers de cette pièce, le morceau de litté- 
rature qui la précède, et les notes qui l'accompagnent, 
ont été entendus avec satisfaction dans les séances de 
la classe, et seront imprimés dans le recueil de ses mé- 
moires. 

M. Louis Petil-Radel s , pareillement membre de la 
classe, s'est exercé avec succès à la composition des ins- 
criptions latines : celles qu'il a données dans ses Fasti 
Neapolionei, sont dignes du bon siècle. 

La classe s'occupe plus particulièrement de cette 
branche de littérature, depuis que le gouvernement l'a 

' Né ni!, m. IW, - a Né LUS, m. 1B15. - » E» 1766, m. 1836. 



chargée de la composition des médailles pour l'Iiistoirc 
métallique de Sa Majesté l'Empereur, et de celle des ins- 
criptions pour les monuments publics. 

M. Serra, né à Gênes, a écrit en latin et fait imprimer 
à Paris une histoire succincte des deux campagnes de 
Sa Majesté l'Empereur, dans les années 1806 et 1807. 
Il a voulu, sans douto, rivaliser avec son compatriote 
Uberto Foglietta, qui écrivit en latin, dans le siècle der- 
nier, l'histoire de la conquête de Naples par l'armée 
française et espagnole ; ou plutôt il a cherché ù imiter 
Salluste et Tacite. Son style est pur et de bon goût, e 
son ouvrage estimable. 

M. Noël \ inspecteur de l'instruction publique, a 
donné un dictionnaire étymologique, qui prouve que 
l'auteur cultive avec succès la littérature ancienne. Si 
nous ne faisons pas mention, à l'article des Antiquités, 
de quelques dictionnaires mythologiques, de l'un des- 
quels M. Noël est l'auteur, c'est que nous pensons que 
les ouvrages de ce genre, sans prétendre nier qu'ils ne 
puissent être utiles, n'ajoutent rien aux connaissances 
acquises. 

Les Muses latines n'ont point abandonne les rives de 
la Seine : elles inspirent souvent, dans la langue de Vir- 
gile et d'Horace, à MM. Cauchy, Maron, Philippe Petit- 
Radel \ etc., des vers qui ne prouvent pas moins leurs 
connaissances dans cette langue que l'abondance et la 
facilité de leur verve. 



« Né 1755, m. 1841. - » M 1TJ9, m. 1815. 
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M. Dureau de Lamalle ' , membre de l'Institut, que les 
lettres viennent de perdre, préparait une traduction du 
poëme de Valérius Flaccus, avec des notes philologiques. 
Nous ne désespérons pas de voir cet ouvrage achevé : 
son fils % qui était son collaborateur, et qui a déjà 
donné des preuves de ses connaissances dans la philo- 
logie grecque et latine, ne le laissera pas sans doute im- 
parfait. 

C'est à la classe de la langue et de la littérature fran- 
çaise qu'il appartient de parler du style de la traduction 
de Tacite, qui avait fait la réputation de M. Dureau de 
Lamalle; mais nous devons citer les notes sur le même 
historien, que M. Ferlet a publiées en 1 801 , et qui en 
éclaircissent plusieurs passages. 

L'un de nos correspondants, feu M. Obcrlin % pro- 
fesseur à Strasbourg, a bien mérité aussi de Tacite par 
la bonne édition qu'il en a donnée. Ses éditions d'Ho- 
race, des Fastes et des Tristes d'Ovide, et des commen- 
taires de César, ne sont point inférieures à celle de 
Tacite, et sont d'un grand usage. 

Un travail non moins injéressanl et plus difficile est 
celui dont M. Bcrnardi ' a fait jouir le public, et dont H 
vient de publier une seconde édition. Ce savant juris- 
consulte a tâché de réparer la perte qu'on a faite du 
Traité de Cicéron sur la république; il a restitué le texte 
latin en remplissant les lacunes avec autant de goût que 

' Né 174!, m. 1807. — S Ni 1777, m. 1857 : a donné : Poliarcétique des 
anciens, ISID; Économie politique des Romains, 1810, elc - 1 Ni 1735, 
m. 1806. -< Né 1751, m. 1824; V. plus loin, p. 78. 
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de savoir, et il a fait preuve, dans cette ingénieuse entre- 
prise, d'une grande sagacité et de connaissances très- 
étendues. 

Quand on parle de philologie latine, il est difficile de 
ne pas rappeler la traduction que M. Gueroult 1 a donnée 
de quelques livres de Pline : on doit lui tenir compte de 
la fidélité de la traduction d'un écrivain dans lequel on 
remarque un grand nombre d'obscurités qui ne peuvent 
être dissipées que par un habile critique. 

II a paru encore, pendant l'époque que nous exami- 
nons, plusieurs traductions estimables, telles que celle 
de Virgile, par M. lîinet a , proviseur du lycée Bona- 
parte, et quelques autres qui n'ont pas été moins bien 
accueillies; mais, comme elles n'ajoutent rien aux con- 
naissances philologiques, c'est à une autre classe qu'il 
appartient de les apprécier, sous le rapport de la correc- 
tion et de l'élégance du style. 

Le petit nombre d'hommes qui cultivent avec succès 
la philologie latine dans un aussi grand empire que la 
France, prouve que cette branche de littérature y languit 
et a besoin d'être relevée par une main puissante. 

L'Italie, qui a toujours paru jalouse de conserver l'hé- 
ritage de la langue deses anciens habitants, n'a pas fourni 
non plus, pendant l'espace de temps que nous parcou- 
rons, beaucoup d'ouvrages considérables en ce genre : 
elle peut néanmoins se glorifier d'un certain nombre 
d'hommes qui ont fait revivre le style des bons écrivains 

' Nè 1745, m. mi.-r'Vê 1732, m. 181!. 
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latinsdu xïi'siècle.en imitant ceux du beau siècle doRomc. 

L'Italie a perdu, depuis 1789, le prélat Stay ', auteur 
de deux poèmes latins composés à l'imitation du poème 
de Lucrèce. Dans l'un, il expose le système de la philo- 
sophie cartésienne; dans l'autre, celui de la philosophie 
newlonienne : le célèbre abbé Boscovich 1 a enrichi ce 
dernier ouvrage d'un grand nombre de notes très- 
Bavantes. 

L'abbé Cunich mort en 1791, est l'auteur d'une 
traduction de l'Iliade en vers héroïques latins; cl il a laissé 
uil grand nombre d'épigrammes manuscrites, dont on 
nous fait espérer l'édition. 

Son collègue, l'abbé Zamagna *, né à Raguse ainsi 
que les deux précédents, a donné une traduction laline 
de l'Odyssée, et une autre des poèmes d'Hésiode. 

L'abbé Giovenazzo 5 , mort récemment à Rome, avait 
la réputation d'être l'homme le plus habile de l'Italie 
dans la langue latine. Sa dissertation italienne sur la 
ville d'Aveja ne' Vestini, dans laquelle il explique des 
passages très-difficiles des auteurs rei arjrariœ ou qui 
ont écrit sur la division et les limites des terres, répand 
beaucoup de lumière sur plusieurs points de la philo- 
logie latine. Ses inscriptions gravées sur le marbre 
dans plusieurs endroits de Rome et des environs; ses 
poésies latines, dont on a imprimé un petit recueil et qui 
paraissent écrites par un contemporain de Catulle, con- 
firment sa réputation. 

1 Ni 17U, m. 1801 - — 1 Né I7il, m. 1787.-» Né 1719. -* HÉ 1735, 
m. 1820. — s M. 1805. 
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C'est principalement a l'abbé Giovenazzo que la litté- 
rature laline a dû le fragment inédit du livre XCI des 
Histoires de Tite-Live, découvert en 1 773 dans la biblio- 
thèque du Vatican, sur un parchemin dont on avait 
presque entièrement effacé l'ancienne écriture pour lui 
en substituer une nouvelle. 

M. l'abbé Morcelli 1 , ex-jésuite ainsi que tous les lit- 
térateurs italiens dont on vient de parler, excepté le 
prélat Stay, est encore vivant et membre de l'Institut du 
royaume d'Italie. Son style latin, soit en vers, soit en 
prose, est pur et élégant. Mais ce qui le rend encore 
plus recommandable, c'est son ouvrage de Stylo inscrip- 
tionum, où il donne les préceptes et les exemples pour 
la composition des inscriptions latines : cet ouvrage di- 
dactique est du meilleur goût, et rempli d'une érudition 
aussi agréable que peu commune. 

Un autre littérateur non moins distingué, c'est 
M. l'abbé Morelli a , dont nous avons déjà parlé a l'ar- 
ticle de la Philologie grecque; sa bibliothèque latine de 
Nani, ses éditions de quelques écrivains lutins du xvi" siè- 
cle, et surtout l'élégance du style de plusieurs'opuseules 
qu'il a écrits en latin, lui assurent un des premiers rangs 
dans la philologie latine. 

A Rome, le prélat Testa, secrétaire des lettres latines 
du pape aux cvèques, et M. Cancellieri éditeur, avec 
M. Giovenazzo, du fragment inédit de Tite-Live dont on 
vient de parler, écrivent en latin avec beaucoup de pu- 

• Né 1737. — î V. plus haut, p. 5S. — s Ht !75l,m. 1826. . 
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refé et de grâce. On doit rendre le même témoignage à 
M. Strocchi, de Faënza, membre du collège des Dotti du 
royaume d'Italie. 

Plusieurs écrivains des derniers temps se sont plu à 
décréditer le style des ouvrages écrits en latin par les 
modernes. Cicéron et Virgile, disent-ils, en riraient et 
ne les comprendraient pas. Ces sarcasmes ne prouvent 
autre chose qu'une grande ignorance, ou du moins une 
connaissance très-imparfaite des auteurs latins : car 
quel est le philologue, familiarisé avec la lecture de ces 
auteurs, qui ne soit pas intimement convaincu que 
Cicéron aurait plus de peine à comprendre Pline et Sé- 
nèque qu'à bien entendre Manuce et Muret, et que Vir- 
gile croirait plus rapprochés de son siècle Sannazar et 
Fracastor que Lucain et Stace? 

M. Heyne 1 et M. Wolf % dont il a déjà été question à 
l'article de la Philologie grecque, sont encore les philolo- 
gues latins les plus distingués de l'Allemagne. 

M. Heyne a signalé son nom dans ce genre d'étude 
par plusieurs éditions de Tibulle, et bien plus par les 
trois qu'il a données des Œuvres complètes de Virgile. 
L'érudition la plus vaste, réunie au goût, à la critique, 
à la science des antiquités, rend le Virgile de M. Heyne 
un monument très-précieux de philologie. 

La critique de M. Wolf sur quatre discours de Ci- 
céron qu'il ne veut pas reconnaître pour authenti- 
ques, peut paraître un peu paradoxale; mais elle sup- 

• V.pli»!Mut,p. 51. — «H.,* 55. 
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pose nécessairement un savoir très-étendu et une grande 
sagacité. 

M. Godefroi Hermann 1 ne s'est distingué jusqu'ici 
que dans la philologie grecque. Ses travaux sur Plaute, 
dont nous savons qu'il prépare une édition, lui procu- 
reront sans doute le même avantage dans la philologie 
latine. 

Plusieurs Allemands ont donné des éditions d'auteurs 
latins, accompagnées de notes critiques. M. Doëring 3 et 
M. Mitscherlich 3 en ont publié une de Catulle; M. Ru- 
perti *, une de Juvéna! et une autre de Perse. Ces édi- 
tions sont estimables, et prouvent beaucoup d'habileté 
dans la philologie latine; mais l'édition de Quintilien, 
deM. Spalding % et celle de Pline le Jeune, de M. Gierig % 
ont un mérite plus reconnu. 

M. Huschke professeur à Amsterdam, dont on a 
parlé à l'article de la Pkilobgie grecque, ne doit pas 
être cité moins avantageusement dans celui-ci pour 
l'excellente lettre critique qu'il a publiée sur Properce. 

On attend une édition des Héroïdes d'Ovide, par 
M. Van-Lennep 8 , qui a pareillement été déjà nommé 
avec distinction parmi les hellénistes. C'est un poëte 
latin plein de grâce et d'élégance, comme sa Rusticatio 
Mappadica vient de le prouver. 

M. Van-Reenen a donné la poétique d'Horace avec 
d'excellentes remarques. 

M. Bosch ° a bien mérité des muses grecques et des 

' V. plus haut, p. 56. - i Ni 1757. - s NÉ 1760. NÉ 1758. - = V. p._ 
57. - » Né 1753, m. 1814. - > V. p. 59.— > «., M. - « Né 1740, m. 1811. 
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muses latines, en publiant la traduction poétique, faite 
par Grotius, de presque toute l'anthologie grecque. 
M. Bosch a traduit aussi plusieurs épigrammes grec- 
ques en vers latins, écrits avec beaucoup de pureté et de 
correction. 

L'Angleterre ne peut guère compter que M. Wake- 
field ' et M. Cbarles Combe parmi les philologues latins 
dignes d'être cités ; ils ont donné des éditions utiles de 
Lucrèce, de Virgile et d'Horace; mais ils sont bien loin 
d'égaler en philologie latine le mérite de leur compatriote 
M. Porson 5 dans la philologie grecque. 

Pour soutenir et ranimer les bonnes études, si néces- 
saires dans un grand Empire qui occupe le premier rang 
par les lumières Comme il l'occupe par la puissance, il' 
serait nécessaire de donner des ouvrages de l'antiquité, 
des éditions nouvelles qui fussent a la portée de tout le 
monde. De toutes celles des auteurs latins qu'on a pu- 
bliées en France sous le règne de Louis XIV et sous une 
grande partie de celui de son successeur, le Pline du 
P. Hardooin et le Cicéron de l'abbé d'Olivet sont pres- 
que les seules qui aient conservé quelque réputation ; et 
dans l'état où sont parvenues aujourd'hui la critique ef 
les connaissances dans les antiquités et dans les sciences, 
on pourrait aisément surpasser ce qu'on a fait de mieux 
jusqu'à présent, si ce travail était confié a des mains 
habiles. Il serait pareillement nécessaire de donner, avec 
le même soin, de nouvelles éditions de quelques auteurs 

< Kê Use,*. t8ot.-*v.p. m. 
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grecs. On obtiendrait par là le double avantage de ren- 
dre l'instruction plus facile et plus sûre; et, comme 
l'exécution d'une pareille entreprise serait très-longue, 
d'offrir un but honorable et utile aux travaux des savants 
les plus distingués, et d'encourager a les imiter les jeu- 
nes gens qui se sentiraient de l'attrait pour suivre la 
môme carrière. 

Un autre moyen, non moins puissant, pour arriver 
au même but, serait d'ériger dans quelques-unes des 
principales villes, de nouvelles chaires pour des pro- 
fesseurs qui expliqueraient les passages les plus obscurs 
des auteurs grecs et latins, en prenant pour sujet de 
leurs cours, soit des auteurs particuliers, soit quelques 
parties importantes de la philologie cl de l'archéologie. 

Les professeurs ne devraient pas se borner aux leçons 
qu'ils donneraient dans leur cours d'enseignement; il 
faudrait encore qu'ils admissent chez eux, ou dans la 
classe, à des jours et à des heures indiqués, les étudiants 
qui désireraient des explications particulières et plus 
développées des difficultés qu'ils rencontreraient dans 
les auteurs anciens, ou qui auraient besoin d'être dirigés 
sur certains objets de leurs études. Ces chaires seraient 
utiles à ceux qui en suivraient les leçons, et elles offri- 
raient comme les éditions dont on vient de parler, un 
but honorable aux hommes studieux qui voudraient 
s'adonner à cette partie de la littérature. C'est ainsi que 
la chaire de la littérature grecque, fondée à Lcyde par 
un particulier," et richement dotée pour le temps, a fait 
qu'il y a toujours eu en Hollande des hellénistes habiles, 
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non-seulement parce qu'elle formait des élèves, mais 
parce que l'espoir qu'elle offrait aux plus distingues de 
l'obtenir un jour, les excitait à faire tous leurs efforts 
pour se rendre dignes d'y prétendre. 

Les voyages littéraires faits par déjeunes philologues 
qui auraient déjà donné des preuves de leur habileté, et 
qui seraient chargés de visiter les principales bibliothè- 
ques de l'Europe et de l'Orient, d'examiner les ouvra- 
ges grecs et latins qui peuvent nous manquer, a nsi 
que ceux qui sont écrits dans les différentes langues 
orientales, et même les manuscrits modernes et les porte- 
feuilles oubliés d'un grand nombre d'hommes de lettres, 
enfin de recueillir les anecdotes historiques et littéraires 
qui peuvent s'y trouver eparscs, seraient encore un bon 
moyen de ranimer en France l'étude de la littérature an- 
cienne et de l'histoire. Les voyages littéraires de M. de 
Villoison', qui était encore jeune lorsqu'il les entreprit: 
ceux que M. du Theil 2 a faits pour visiter les bibliothè- 
ques de l'Italie, et particulièrement les archives de Rome, 
d'où l'on a tiré tant de lumières pour dissiper les ténè- 
bres qui couvraient l'histoire du moyen âge ; ceux qu'ont 
faits dans le même but des savants étrangers, parmi les- 
quels on peut nommer avec éloges M. Monter*, savant 
Danois ; les voyages qui tendent à la découverte des mo- 
numents et des inscriptions, tels que ceux des Anglais 
Cbandler' 1 et Sluart 5 , entrepris aux frais d'une société 
particulière ne permettent pas de douter qu'on ne retirât 

< V. plm Hat, p. 5Î. — » Ji, p. 43.- a Hé 1761, m. 1830. - * Né 1738, 
m. 1810. — * Ni I7l3,m. 1788. 
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de grands avantages de semblables voyages, pour l'éru- 
dition historique, ainsi que pour la philologie et la criti- 
que, qui sont les interprètes de l'histoire, et qu'ils ne 
fournissent une multitude de nouveaux documents pro- 
pres à étendre et à perfectionner nos connaissances ac- 
quises . 

Les États ne manquent jamais d'hommes habiles dans 
une partie quelconque des connaissances humaines, 
quand ces hommes sont sûrs d'être employés à des tra- 
vaux utiles et honorables. 

Les hommes distingués par leur érudition et par leurs 
connaissances historiques pourraient encore servir dans 
la carrière diplomatique : il ne serait peut-être pas sans 
convenance que dans la légation d'un peuple puissant et 
éclairé il y eut quelque homme qui connût bien l'his- 
toire et les antiquités du pays, où cette légation devrait 
se. rendre, et qui fût en état d'en apprécier la littérature. 
Ce serait un moyen de plus de se concilier l'estime des 
nations étrangères, qui ne pourraient voir sans intérêt 
qu'on s'occupât en France de l'étude de leur histoire '. 



Nous rappellerons tout d'abord ta grande collection des Clas- 
siques latins, publiée de 1818 ù 1832, en 154 volumes, par N.-E. 
Lemsirc (né 1767, m. 1832); la Bibtioihique classique latine, 
1825-1839, en 178 volumes, de Panckoucko (né 1780, m. 1844); 

< La vœux exprima par l'auteur uni élù m (ji-iinde |mrtie réalisés. 
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et la Uibliothèque latine, 1839, en 27 volumes, de M. Désiré 
Hisard(né 1806). 

Le Cicémn de M. V. Leclerc (né 1789), jouit d'une estime mé- 
ritée; la République retrouvée par le cardinal Mai 1 (né 1782, m. 
1854), à l'aide des Palimpsestes, a été traduite par M. Villemain 1 . 
Le Taciie de Burnoul' s n'a pas lout k fait répondu à t'attente pu- 
blique. Citons encore le Piaule de H. Naudet (né 1786) ; et ren- 
voyons pour les autres traductions et surtout pour les traduc- 
tions enttrs, au Tableau de la littérature de Chénier (Paris, 1862). 
pag. 167 et sniv., 269 et sniv., 297, 302, etc. 

M. Didot a publié le Glossaire de Ducange, revu par M. Den- 
schell,et le grand Dictionnaire de la langue latine, dcM.G.Freund 
(né 1806). 

M. Quichcrat (né 1799), a dnnné un très-bon Thésaurus pot- 

tiens lingua tatinm. 

M. Villemain, M. Patin, M. Hase, H. Naudet ont inséré et in- 
sèrent chaque jour, dans le Journal des savants, d'excellents ar- 
ticles de critique, où ils passent en revue les travaux les plus 
intéressants de notre siècle. 

N'oublions pas te Théâtre des Latins, de Levée {né 1769, m. 
1835); les Études tur Virgile, de Tisse- 1 (m. 1854); la Traduction 
d'Horace, de M. Patin 1 , 1859; de Lucrèce, par Pongcrville (né 
1792); le Phèdre, de H. Berger de Xivrey (né 1801); etc. 

Parmi les érudits étrangers qui se sont occupés de philologie 
latine, nous nommerons, après J. Grimm (né 1785) : MM. liach 
(né 1795) ; Badon (né 1765); Barbe (né 1765, m. 1828); Bardïli 
(né 1789); Baumgarten (né 178G); Beier (né 1790, m. 1829); 
Benecke (né 1800); Bénédict (né 1756, m. 1833); Botticher (né 
1800); «roder (né 1744, m. 1819); Bunsen (né 1791); Corn (né 
1762, m. 1827);Cramcr(né 1760, m. 1833); Dahl (né 1711, m. 

1 Le savant cardinal a publié depuis 1S13 des frapiuenls d'Homère, de l'r un- 
ion, d'Anlonin, de Marc-Auréle, d'Appien, de Svnuiiaque, de Denï.i il'llnlicur- 
nassc, do Porpliwv, T.i\r<-, sibyllin., i:tr., i'l d' ira pi .riantes collection s 
lies anciens auteurs. — ' Voy. plue haut, p. 6Î. — * Jd.,td. — * id., p. 63. 



Digitized by Google 



1810);Dabne(né 1776, m. 1832)'; Dillbey (né 1707); Do!eke(né 
1744, m. 1824); Dronke (né 1789); Ebert (né 1800, m. 18.11) ;, 
Ellendt(nél795); Fea (né 1790); Forbiger (né 1798); Fr.mcke 
(né 1792, m. 1830); Froischer (né 1796); Gcrloch (né 1800); 
Gernhard (né 1777); Goreni (né 1766); Grotefend (né 1790); 
Grisar (né 1809); Gorlilt(né 1754, ra. 1827); Habicht (né 1781); 
Hand (né 1786); IJeld (né 1795); Herzog (né 1790); Hensinger (né 
1752, m. 1820); Hottinger (J.) (né 1750, m. 1819); Jacob (né 
1792); Kirchner (né 1786); Klein (né 1790); Klolz (né 1807); 
Kopke (lié 1773); Kraft (né 1780); Krcbs (né 1771); Kreyssig (né 
1779); Krïtz (né 1801); Kuhner (1795), LachraaDD (11.) (né 1793); 
(E.) (né 1795,m. 1831);I,agomarsini (vers 1773); Lindemann (né 
1801); Linge (né 1782); Lunemann (né 1780, m. 1830); Hartyni 
Laguna(né 1755, m. 1824); Meineke (né 1790); Moser (né 1779); 
Nobbe(né 1791); Orelli (né 1787J; Paldamus (né 1787); l'aasow 
(né 1786, m. 1833); Perlet (né 1778, m. 1828); Runshom (né 
1786); Rerohardt (né 179G); Uost (né 1708, m. 1835); Itoth (né 
1789); Sarpe(nél779, m. 1830); Schœfer (né 1765); Schulz (né 
1795); Schwabc(né 1746); Seyfert (né 1745, m. 1830); Tafcl (né 
1795); Wagner (né 1794); Waleb. (né 1785); Weber (né 1796); 
— (E. né 1800); — (W. né 1790); Weichert (né 1788); Wemsdorl 
(G. né 1778, m. 1834); WeUel (né 1762. m. 1810); Wieland 
(né 1733, m. 1813); Wolff (né 1787); Zell (né 1790); Znmpt (né 
1792); etc. 
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ANTIQUITÉS. 



Les recherches des antiquaires sont de deux espèces, 
et peuvent être divisées en deux parties : ont-elles pour 
but d'éclaircir les usages, les rites, les opinions religieu- 
ses, les mœurs, les costumes, les origines des nations 
anciennes, elles appartiennent à l'archéologie ; l'objet de 
ces recherches se borne-t-il uniquement à examiner et 
expliquer isolément quelques-uns des monuments qui 
nous restent de l'antiquité, elles sont du ressort de l'ar- 
ehéographie. 

ARCHÉOLOGIE. 

L'archéologie se subdivise en plusieurs parties diffé- 
rentes, sur chacune desquelles nous jetterons successi- 
vement un coup d'œil. 
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Si l'on considère ceux qui se sont occupés de l'archéologie en 
général, on doit mettre au premier rang Visconti (né 1751, 
m. 1818), qui s'est montré l'émule des Wiuckclmann (m. 1768). 
Raoul Rochette (no 1789, m. 1854), soit dans le cours A' Ar- 
chéologie où il avait remplacé, en 1820, Quatrcmèro de Qaincy, 
soit dans le Journal des savants dont il était un des rédacteurs 
les plus assidus, a, pendant plus de trente ans, tenu la France 
au courant des travaux archéologiques de tous les pays. Ses 
discussions avec Letronno ', sur plusieurs questions d'un haut 
intérêt pour les antiquaires, ont rempli longtemps et avec hon- 
neur les séances.dc l'Académie des inscriptions. Nous retrou- 
verons les noms des deux illustres adversaires, en traitant des 
diverses branches do l'archéologie. M. lieulé (ne 1826), a, succédé 
à Raoul Rochette dans la chaire d'archéologie.— M. CLampollion 
Figeac(né 1778), a publié un Traité élémentaire d'archéologie, 
qu'on peut consulter avec fruit. Voyez aussi le Manuel d'archéo- 
logie, d'O. Muller (né 1797, m. 1840), les rudiments d'archéologie 
de M. deCanmont (né 1 802), les éléments d'archéologie de Batissier 
(né 1813), etc. 

ARCHÉOLOGIE PROPREMENT OITE. 

L'ouvrage le plus important qui ait paru dans l'épo- 
que dont nous nous occupons, quoiqu'il ne concerne que 
les Grecs, est le Voyage d'Anacharsis, par l'abbé Barthé- 
lémy a , que les meilleurs juges dans cette matière ne ba- 
lancent pas à placer parmi les livres classiques. 

M. Mongez 3 a publié, en 1804, un volume de gra- 
vures appartenant au Dictionnaire d'antiquités qu'il avait 
précédemment composé pour l'Encyclopédie mclhodi- 

' V. plus haut, p. Cl. - = Ni HIC, m. 1785. - ' Né 1747, m. 1835. 

DACIER. <ï 
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que. Ces planches, consacrées à l'iconographie et aux 
costumes, n'offrent rien qu'on ne connût déjà ; et la na- 
ture même de l'entreprise dont elles font partie, n'a pas 
permis de donner à la gravure une exécution plus soi- 
gnée : mais, M. Mongez ayant puisé dans les meilleures 
sources, ces dessins peuvent être utiles aux artistes ; et 
ceux qui représentent les costumes, peuvent l'être pa- 
reillement aux antiquaires. 

Le choix de costumes civils et militaires que M. Wil- 
lemin 1 publie par livraisons, est exécuté avec plus de 
netteté et d'étendue : il serait à souhaiter qu'il eût ap- 
porté plus de critique dans le choix des objets, et que 
les explications présentassent toujours l'érudition néces- 
saire. Les artistes y trouveront néanmoins, surtout pour 
les sujets qui appartiennent à la mythologie ou à l'his- 
toire ancienne, de bons modèles pour l'ajustement des 
figures et pour tous les accessoires. 

On ne peut en dire autant de l'ouvrage de M. Maillot 
sur le costume : ce n'est qu'un recueil informe de des- 
seins peu exacts et ramassés sans jugement et sans 
goût. 

Quoique les Mémoires sur les lois somptuàires des 
Romains, communiqués à la classe par M. Pastoret 
soient particulièrement consacrés aux antiquités du droit 
Romain, ils sont néanmoins intéressants pour l'archéo- 
logie, par la description rapide et détaillée, sans être mi- 
nutieuse, que l'auteur y fait du luxe et du commerce de 
l'empire romain. 

■ Ké 1751, m. 1833. - » K4 1756, m. 1840. 



Diailizcd by Google 



— 83 — 

Nous citerons seulement le Dictionnaire des Antiquités ro- 
maines et grecques, de M. Ant. Rich, de Cambridge; les Étwtes 
d'archéologie et d'histoire, de Fortou! (né 1811, m. 1856): ï Ar- 
chéologie navale de M. Jal (ne 1 795); l'Analyse descriptive des mo- 
numents de l'antiquité de F. Wicbcking, de Munich, etc. 

On peut comprendre dans celle division l'Économie politique 
des Athéniens, de Boeckh (né 1785); l'Économie politique des Ro- 
mains, 1840, deDureaadelaMallellls(o.é 1777, m. 1856), elc, 



MYTHOLOGIE. 

La connaissance de la religion des anciens et de toutes 
les fables qui tiennent aux traditions sacrées du paga- 
nisme, répand un grand jour sur les monuments des arts 
et sur les écrits des auteurs anciens, particulièrement 
sur ceux des poètes. La saine critique est l'âme de cette 
partie de la science des antiquités, et l'esprit de système 
en est le fléau. On doit regretter que cet esprit ait trop 
souvent dirigé les grands travaux de M. Dupuis 1 dans 
la composition de son Origine des cultes ; ouvrage si 
riche d'ailleurs en connaissances mythologiques, et où 
les lecteurs trouveront plusieurs traits propres à faire 
naître des vues et des réflexions nouvelles. 

C'est encore à un système, niais à la vérité très-diffé- 
rent, que M. Martin-Godefroi Hermann 3 a consacré ses 
lettres sur la mythologie d'Homère, et ses Recherches 
sur la mythologie, publiées les unes et les autres en al- 
lemand. 

« NÉ 174!, m, 18Q9. — a V. p. 55 tt 5li. 
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M. Heyne, que nous avons déjà cité ', a enrichi ses 
commentaires sur Apollodorc, dans la dernière édition 
qu'il a donnée de cet auteur, de nouveaux éclaircisse- 
ments sur plusieurs points obscurs de la mythologie. 

Le même Apollodore est encore venu ajouter à nos 
connaissances mythologiques , par la traduction fran- 
çaise qu'en a faite M. Clavier 3 , juge en la cour de justice 
criminelle du département de la Seine, et qu'il a fait 
imprimer avec le texte grec et un volume de remarques 
faites à l'imitation de celles de Méziriac * sur les Héroï- 
des. On y trouve une érudition aussi variée qu'étendue, 
avec des notices curieuses tirées d'anciens scoliastes 
grecs qui n'avaient point encore été traduits. Le savant 
commentateur a su s'abstenir de répéter ce qu'avant lui 
M. Heyne et d'autres savants avaient bien expliqué. Le 
discernement avec lequel il a puisé dans les meilleures 
sources, rend son travail véritablement utile pour eeux 
qui s'adonnent à ce genre de connaissances. 

Nous avons déjà parlé du grand ouvrage do G.-Fr. Crcuzcr 1 : 
Symbolique et mythologie des anciens peuples, notamment de* 
Grecs, 1810-1812. M. M.-G. Herraann a comballu quelques-unes 
des opinions de ce savant dans ses Lettres sur Homère et Hésiode, 
1818, et dans sa disserlation sur l'Essence delà mythologie et sur 
k manière de la traiter. On peut consulter aussi YAntt-symbo- 
liqw, 1824-1826, de J.-H. Voss^; et YAglaophamus, 1829, de 

' Y. p. 5i. — 1 Nù 17GS, m. 18H ; on lui doit une Histoire des premier* 
temps de la Grèce, 1800, et la Description de la Grèce, traduite de ]*ausaniuii, 
IK1-S-1^I, ^■Ik v.'m [uH^imv d I'.! ni- Louis Courier. -3 M. 1638.- * V. p. 02. 
- 5 Né 1751, ni. 1B2G. 
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Lobock ', M. Emile Braiin (né 1809) : Mythologie grecque, 1850; 
M. Wekker(né 1794) : Sur une colonie crétoise à Thibes, la déesse 
Europe et Cadmus, 1824. M. Maury {né 1817), a publié une His- 
toire des religions de la Grèce antique, 1857-1860. — On cite 
avec éloge nue thèse de M. Ménaril sur les Divinité» grecques et 
sur la Morale atant les philosophes, mais à laquelle peuvent s'ap- 
pliquer les sages critiques de Dacier [V. page 51). 

Éraeric David (nél755,m. 1839), a donné une Introduction à 
l'étude de la mythologie; des recherches sur Jupiter, 1833, sur 
Vulcain, 1837, sur Neptune, 1839, clc. — F. Lajard (m. 1858): 
Mémoire tur le culte de Vénui, 1837; dcMilhra, 1847. Voyez aussi 
Parisot(uél805,m. 1862); DictionnaÎTe mythologique, 1832-1833. 



HISTOIRE DES ARTS. 

L'Hisloire de l'art chez les anciens, qui a répandu, 
avec raison, dans toute l'Europe, la réputation de 
Winckelmann \ n'est cependant, à proprement parler, 
qu'une esquisse : un ouvrage complet sur le même sujet 
pourrait a peine être conduit à sa perfection par les tra- 
vaux sucessifs de plusieurs hommes de lettres. L'espèce 
d'ordre dans lequel l'antiquaire allemand a disposé 
cette matière immense, a l'avantage de faire connaître 
les lacunes qu'il était extrêmement difficile de remar- 
quer dans le recueil peu méthodique du savant français 
Junius a . 

La lâche des antiquaires est de remplir ces lacunes, 
et de rectifier un grand nombre d'idées et de proposi- 
tions erronées énoncées par Winckelmann. M. Heyne * 
s'en est occupé avec succès, et a relevé, dans plusieurs 

« Hé 1781, m. 1860.- *V. p. 80. — » Ht Î58B, m. 1678.- «V. p. 54 «83. 
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discussions insérées dans ses Opuscula academica im- 
primés à Gottingue, un assez grand nombre des erreurs 
échappées à Winckelmann. 

M. Quatremère de Quincy 1 a fourni de nouvelles 
richesses à l'histoire des arts chez les anciens, dans les 
Mémoires, je dirais presque dans les Traites qu'il a lus à 
la classe sur la toreutique, sur la sculpture polychrome, 
et sur la manière d'éclairer les temples. Ce sont les fruits 
précieux des longues études d'un homme qui connaît 
les arts et qui les juge avec autant de goût que de lu- 
mières. 

L'Institut a couronné, en 1 801 (an IX), desRecherches 
sur l'art statuaire des anciens. M. Émeric David 5 , qui 
en est l'auteur, en se présentant pour recevoir la mé- 
daille, et depuis en faisant imprimer son ouvrage, a eu 
la noble franchise d'annoncer que les conseils de M. Gi~ 
raud, sculpteur, membre de l'ancienne Académie de 
peinture, lui avaient été très-utiles, surtout pour la par- 
tie didactique. Cet ouvrage contient des vues nouvelles 
et des considérations ingénieuses, qui doivent lui conci- 
lier les suffrages du public, comme elles lui ont concilié 
ceux de l'Institut. 

M. Émeric David continue à bien mérilerdes arts par 
des observations importantes sur l'histoire des artistes 
anciens, et par de nombreuses rectifications de ce que 

* V. p. 80; a donné le Jupiter olympien, 1815; De l'imitation dans les 
beauavnrte, 1853; Jfonumetth restitués, 182P; Histoire de la vie et des ou- 
vrages des plus célèbres architectes, 1830; de Michel-Ange, de Raphaël, de 
Canim, 1835, «o. - i V. p. 84. 



— 87 — 

Winckelmann avait dit sur le même sujet : les unes et 
les autres se trouvent dans la partie qu'il a été chargé 
d'ajouter au discours de M. Croze-Magnan ' sur la sculp- 
ture antique, qui est placé à la tête de la belle collection 
du Musée français. 

Plusieurs époques de l'histoire do l'art y sont fixées 
par des recherches chronologiques, portées presque 
jusqu'à la démonstration ; et l'auteur a eu soin d'insérer 
dans son discours le résultat des découvertes du même 
genre faites par M. Visconti a , et que celui-ci a consi- 
gnées dans son Museo Pio-Clementino. 

Les divers points de l'histoire des arts que M. Vis- 
conti a eu occasion d'cclaircir en examinant des monu- 
ments particuliers, doivent trouver leur place dans l'ar- 
ticle de VArchéographie. 

Les dernières époques de l'histoire des arts chez les 
anciens n'en présentent que la décadence : mais, si ce 
n'est plus l'admiration que les monuments du moyen 
âge commandent, c'est comme témoins de l'histoire 
qu'ils méritent d'être soigneusement étudiés. Il est digne 
de l'observateur de chercher à reconnaître les caractères 
des différentes époques, et à fixer ces époques ; d'exa- 
miner comment et par quels degrés les artistes sont par- 
venus à sortir de la barbarie et à renoncer au style go- 
thique et maigre qui a régné pendant tant de siècles ; 
jusqu'à quel point les croisades et la chute de l'empire 
de Constantinople ont pu contribuer à faire, pour ainsi 
dire, renaître les arts dans l'Occident. 

t A partir de la p. 60. - " V. p. 80. 
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L'importance de ces recherches a soutenu le zèle de 
M. Dagincourt, correspondant de la classe des beaux- 
arts. Les dessins gravés à Rome, à ses frais, et dont il a 
dirigé l'exécution avec autant d'habileté que de soin, 
sont déjà en grand nombre. Malheureusement son âge 
avancé, sa santé chancelante, et peut-être encore l'in- 
suffisance de moyens pécuniaires, retardent la publica- 
tion d'un travail précieux, qui a coûté tant d'années, 
et qui remplirait une lacune immense dans l'histoire des 
arts 

On ne peut terminer ce qui concerne l'archéologie, 
sans citer un ouvrage allemand de M. Sickler, sous 
le titre d'Histoire des transports des ouvrages remarqua- 
bles de l'art, du pays des vaincus dans celui des vain- 
queurs. Cet ouvrage est intéressant et plein d'éru- 
dition. 



M. le comte de Clarac (né 1777, m. 1847), qui remplaça Vis- 
conli an musée du Louvre, a écrit une Histoire de Cari, 1847. 

Lctronnc, dans les Lettres d'un antiquaire à un artiste sur l'em- 
ploi de la peinture historique murale chez les Grecs et les Romains, 
1835, a Irailé avec uu talent remarquable une question à laquelle 
se rattachent d'importante travaux do Cicognara (m. 1834); 
Pisani, Marris, Hiltortf (né 1793); Zanlli (m. 1857); Scmper (né 
1804); Kugler (né 1808); Wiegmann, Raoul Rochelle, elc. 

M. de Chenneviéres (né 1820), a publié, en 1851, des Docu- 

1 Dsglntonrt, ni 1730, m. 1814.— Son Histoire de tari par la monu- 
mfnli, a élcpuMiéc de 1810 J 1823; Sou mutilde fragments de «uiplurei 
antiques en terre cuite, en 1814. — V. aussi Panofko, Terra CoMen, 1842. 
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menti relatif* à l'histoire dis arts; M. de Losteyrie (né 1810) : 
l'Histoire de la peinture sur verre, etc., etc. 



AHCHÉOGIUPHIE. 

Quoiqu'on puisse comprendre généralement sous le 
nom A'archèographie, l'explication, la description, le 
dessin ou la copie -rpa^ d'un monument antique, de 
quelque espèce qu'il soit, les antiquaires divisent néan- 
moins cette science en plusieurs classes, qu'ils dis- 
tinguent par des dénominations particulières. Ainsi, 
la numismatique a pour objet les médailles; la clac- 
lyliographie, les camées et les pierres gravées en creux; 
l'iconographie, les portraits des hommes illustres de 
l'antiquité ; la paléographie, les inscriptions, etc. 

Les antiquités égyptiennes, ayant un caractère tout 
particulier, et ne pouvant guère être expliquées sans la 
réunion de quelques connaissances en littérature orien- 
tale et d'une connaissance profonde des écrivains grecs 
et latins, doivent être considérées comme formant 
une classe à part et une sorte d'ensemble dont toutes 
les parties sont nécessaires à l'intelligence les unes des 
autres. 

Il en est à peu près de même de l'étude des anciennes 
localités et des grands monuments d'architecture, tels 
que les restes des enceintes des villes, des ponts, des 
grands chemins, etc., qu'on peut appeler antiquités topo- 



graphiques ; et de l'étude des antiquités du Nord, ainsi 
que des antiquités celtiques, gauloises, etc. 



ARC KÉO GRAPHIE PROPREMENT DITE. 

L'archéographic proprement dite est donc restreinte, 
pour les Grecs et pour les Romains, aux monuments 
dos arts qui ne sont compris dans aucune des subdi- 
visions qu'on vient d'indiquer, c'est-à-dire aux statues, 
aux peintures antiques, aux mosaïques, aux bronzes, 
aux instruments, aux meubles, etc. 

L'antiquité expliquée du P. Montfaucon 1 est un de 
ces exemples de plans parfaitement conçus, mais trop 
faiblement exécutés. A la vérité, la vie d'un seul homme 
n'aurait pu suffire a une tâche si considérable et si 
difficile, surtout dans l'état où étaient alors les con- 
naissances archéographiques. Les savants n'en avaient 
pas encore fait l'objet de leurs études, et n'avaient point 
examiné les monuments avec le (lambeau de la criti- 
que; ils s'étaient bornés à l'étude des médailles et des 
inscriptions, dont on avait commencé a former, depuis 
le xv e siècle, des collections où l'on trouvait réunis un 
grand nombre d'objets de comparaison. Mais comment 
comparer et porter un jugement raisonné sur des sta- 
tues, des bas-reliefs, des bronzes épars et presque isolés 
dans les palais ou les jardins des grands? comment 
distinguer l'antique d'avec des restaurations trop sou- 

• H 1741. 
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vent faites de manière à dénaturer le morceau primitif 
par des accessoires de pure fantaisie? 

Le prélat Fabretti ' surmonta tous ces obstacles ; et 
donna, à la fin du xyn" siècle, des explications aussi 
savantes que justes de la table Isiaque et des bas-reliefs 
de la colonne Trajanc. 

La plupart des autres antiquaires se perdaient en 
vaincs conjectures, et voulaient découvrir dans un cer- 
cle très-resserré d'érudition latine ce qu'il fallait cher- 
cher dans la vaste étendue de l'érudition grecque. Plus 
jaloux souvent de se signaler par la bizarrerie de leurs 
opinions, que d'aspirer à des succès dans la recher- 
che de la vérité, ils s'étaient fait une doctrine de con- 
vention qu'ils reproduisaient sans cesse, et qui, lais- 
sant le lecteur judicieux dans les ténèbres et dans 
l'incertitude, le portait à mépriser cette partie de la 
science. 

Winckelmann 1 arriva d'Allemagne en Ifalie : il con- 
sacra à l'archéographie les nombreuses connaissances 
qu'il avait puisées dans la lecture des anciens. Tous les 
yeux s'ouvrirent à cette lumière éclatante ; les nouvelles 
explications qui enrichissent l'histoire de l'art, firent 
excuser les imperfections et les lacunes de l'ensemble. 
Bientôt un ouvrage beaucoup moins connu des lecteurs 
vulgaires, quoique bien supérieur au premier, les mo- 
numents inédits, vint répandre une clarté inattendue sur 
un grand nombre de monuments. 

< H. 1700. — a V. p. 80. 
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A In même époque, le comte de Caylus ', membre 
de l'Académie des belles-lettres, publiait le recueil 
nombreux des petits monuments dont il possédait la 
plus grande partie. Cet antiquaire, sans être doué d'une 
vaste érudition, possédait à un degré éminent l'esprit 
d'observation et de comparaison ; et il a singulièrement 
contribué à nous faire connaître l'état des arts mécani- 
ques chez les anciens. 

Vingt ans après la mort de Winckelmann, M. Vis- 
conti 3 fut chargé d'expliquer l'immense collection 
des monuments du musée du Vatican, dont la France 
possède aujourd'hui les morceaux les plus importants. 
Ce savant antiquaire, à l'aide des connaissances qu'il 
avait acquises dans la numismatique et dans la paléo- 
graphie, connaissances qui lui sont beaucoup plus fami- 
lières qu'elles ne paraissent l'avoir été à Winckelmann, 
et au moyen des combinaisons différentes et des com- 
paraisons que les grandes collections formées à Rome 
depuis le milieu du xvui* siècle l'ont mis à portée de 
faire, est parvenu à donner à cette partie de la science 
une méthode comparative qui conduit souvent à une 
démonstration complète. Éloigné de tout système, il 
interroge les contemporains grecs ou latins sur la 
véritable idée qu'on doit se former des sujets repré- 
sentés par les ouvrages des arts; il remonte, autant 
qu'il lui est possible, à l'origine de ces ouvrages, et 
s'attache à reconnaître les copies antiques de ces chefs- 

< h. nés. - » v. P . go. 
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d'œuvre dont les écrivains de l'antiquité nous ont trans- 
mis la mémoire. 

La multiplicité des objets réunis au Vatican, ayant ou- 
vert à M. Visconli un champ presque aussi vasle que 
celui de Montfaucon, lui procura l'occasion et les moyens 
d'expliquer la plus grande partie des monuments analo- 
gues qui existent dans les différentes collections de 
l'Europe. 

Le premier et le deuxième volumes de cet ouvrage 
avaient paru avant \ 789, et l'auteur en a publié quatre 
autres depuis 1 790 jusqu'en 1 790. Son établissement en 
France, ne lui a pas permis de compléter celte belle en- 
treprise. 

La même cause l'a empêché de donner au public un 
ouvrage du même genre, qu'il avait fait sur la collec- 
tion Borgbèse, et qui est resté inédit dans son porte- 
feuille. 

Heureusement la formation du Musée Napoléon, au- 
quel il est attaché comme antiquaire, le rend à ses études 
favorites. 

Il a déjà publié, sous le titre de Notice des antiques 
du Musée Napoléon, un ouvrage presque élémentaire, 
propre à donner aux artistes, et même aux personnes les 
moins instruites, des idées justes sur les monuments de 
la sculpture antique, et à leur inspirer le goût de l'ar- 
ehéographie. 

Des notices plus étendues de ces mêmes antiques se 
trouvent dans le Musée Français, publié par MM. Robil- 
lard-Pcronvillc et Laurent. SI. Croze-Magnan est l'auteur 
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des explications qui accompagnent les trente-huit pre- 
mières livraisons ; niais il paraît en avoir pris le fond 
dans la notice de M. Vîsconti, qui, depuis la trente- 
neuvième livraison, a lui-même composé toutes les expli- 
cations. Il y suit la même méthode qu'il avait adoptée 
pour expliquer les monuments du Vatican ; et il y ajoute 
les observations et les opinions nouvelles que la continuité 
de ses études ne cesse de lui fournir. 

Les frères Piranesi ont publié une autre collection des 
antiques du Musée Napoléon, gravées à l'eau forte par 
M. Piroli, expliquées jusqu'à la quarantième planche par 
M Schweigliœuser fils, et jusqu'à la trois cent dix-hui- 
tième, par SI. Louis Petit-Radel, membre de la classe : le 
peu d'étendue de ces explications n'empêche pas qu'elles 
ne puissent être lues avec utilité. 

Quelques savants d'Allemagne sont entrés dans la car- 
rière et marchent sur les traces de Winckelmann. 

M. Boettiger ' a donné des explications savantes des 
peintures de plusieurs vases grecs. 

M. Becker 2 a commencé à décrire les antiques du mu- 
sée de Dresde. 

M. Heyne a a décrit et expliqué les antiques réunies 
par M. Tischbein " pour l'ornement des poemes d'Ho- 
mère, Ces explications, quoique très-succinctes , annon- 
cent un homme profondément savant. On doit regretter 
que M. Tischbein n'ait pas choisi les sujets avec plus de 
goût et de discernement. 

< m 17G0, m. 1835. — *Né 1753, m. 1813.-*V. p. 54. — *Ké 1751. 
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C'est aussi à l'archéographie qu'appartiennent les des- 
criptions de deux mosaïques récemment découvertes, 
l'une en Espagne, près de la ville d'Italica, l'autre à 
Lyon , et qui toutes deux représentent les courses du 
cirque. 

La mosaïque d'Italica, quoique très-mutilée , a été 
beaucoup mieux expliquée par M. Alexandre de La 
Borde 1 , que celle de Lyon, qui est presque intacte, ne l'a 
été par M. Artaud 1 . 

M. Millin 3 , dans ses Monuments inédits, a eu l'avan- 
tage de faire connaître plusieurs morceaux dignes d'être 
publiés, et le mérite de les expliquer en savant aussi 
versé dans la connaissance des monuments que dans 
celle des bons ouvrages archéographiques. 

Quelques antiquaires, doués d'une imagination féconde, 
aiment mieux s'y abandonner que de se livrer à des re- 
cherches pénibles pour expliquer les monuments par les 
passages des auteurs anciens et par la comparaison des 
monuments analogues. Leurs travaux ne sont propres 
qn'à faire rétrograder la science. 

Pour les combattre, M. Fea 1 a publié à Rome une Dis- 
sertation sur les images de Léda, dans laquelle il a réfuté 
M. Adam Fabroni, qui prétendait que toutes ces figures 
représentaient Lamia, courtisane favorite de Démétrius 
Poliorcète. La dissertation de M. Fabroni était trop dé- 
nuée de preuves et trop faible en raisonnement pour per- 
suader les hommes instruits et qui ont un jugement sain ; 

< Ki 1774, m. 1841. - i Né 1767, m. 1838. - » Ni 1759, m. 1818. - * Ht 
1753,m. 1834. 
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la réfutation de M. Fea préservera de l'erreur jusqu'aux 
lecteurs vulgaires. 

On ne fera pas mention de plusieurs autres opuscules 
dans lesquels on suit, pour l'explication des antiquités, 
cette manière capricieuse et bizarre qui ne peut que dé- 
créditer les éludes archéologiques et nuire à leurs pro- 
grès- 

C'est par des moyens plus sûrs que, profitant des 
lumières précédemment répandues par M. Lanzi ' sur 
les antiquités des Étrusques et des autres anciens peuples 
de l'Italie, M. Vermiglioli a donné des explications sa- 
tisfaisantes de quelques patères étrusques. 

M. Mongez 3 a publié, dans les Mémoires de l'Institut, 
de savantes explications de quelques statues antiques ; 
entre autres, de celle du gladiateur mourant, qu'on ad- 
mire aujourd'hui au Musée Napoléon. 

Il tâut encore distinguer parmi les mémoires archéo- 
graphiques que le même auteur a lus à la classe, celui qui 
a pour objet les meules de moulin trouvées près d'Abbe- 
ville, dans l'emplacement connu sous le nom de camp 
de César. 

Ce monument a fourni à M. Mongez l'occasion de par- 
ler des moyens employés par les anciens pour réduire le 
grain en farine, et de la nature de leurs meules. Ses con- 
naissances en histoire naturelle, et principalement en mi- 
néralogie, lui ont facilité l'interprétation de plusieurs pas- 
sages anciens sur ce sujet. C'est ainsi que dans quelques 

< KÉ 1735, m. 1810. — > V. p.8l. 
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autres mémoires, dont on aurait pu faire mention dans 
l'article de l'archéologie en général, M. Mongez a examiné 
le métal de plusieurs antiques, entre aulres celui qu'on 
employait à la fabrication des armes, de même qu'il a su 
expliquer ce (jue c'était que Vas album des anciens, et 
quelle est la matière que les auteurs classiques latins 
appellent argilla, crela, marga. U a aussi recherché et 
déterminé la valeur de Vopobalsamum dans les différents 
siècles, et a indiqué les causes de ta cherté constante de 
ce baume jusqu'à nos jours. L'emploi qu'on faisait 
du chanvre dans l'antiquité a pareillement fixé son at- 
tention, et il a aussi fait voir que les anciens ne s'en 
servaient que pour faire des cordes et étouper les navi- 
res, et qu'on n'a commencé à en faire de la toile, en 
France et en Angleterre, que vers le milieu du sm" siècle. 



Raoul-Roche t te, qui a publié : en 1822, Antiquité» grecques du 
Bosphore eimmérien 1 ; en 1828, Monuments inédits d'antiquité 
figurée, grteque, étrusque et romaine; en 1830, Peinture» antiques 
inédites, etc., a dignement apprécié les grands travaux d'Éd. 
Gerhard (né 1795); de Panofka (né 1801, m. 1858); de I)raun(né 
1809, m. 1856);deJahn (né 1813), etc.Voy. aussi sa dissertation 
snr là Ciste de Ficoroni, 1852. — Lenormant (né 1802, m. 1859), 
a donné avec M. de J. Wittc (né 1808), l'Élite des monuments céra- 
mographiques, 1844-1857; nous indiquerons aussi Brongniart 
(m. 1847), Traité dts arts céramiques; Fr. C.reuzer, Clutix d'an- 
ciens vases grecs inédits; Birch, Hislaru ofancient pottery, 1858; 
A. Lenoir(né 1801); J. Gailhabaud (né 1818), Monument» an- 
ciens et modernes, etc., etc. 

< V. la belle collection du Jfusfe de l'Ermitage, publiée en I8â4, à Siint- 
Pétersbourg. 



IMCTÏLIOCRAPHIB. 



La dactylographie, ou l'étude des pierres gravées, a 
sur celle des autres chefs-d'œuvre des arts antiques deux 
grands avantages. L'un est la belle conservation des mo- 
numents dont elle s'occupe, et qui nous parviennent 
presque tous sans altération, grâce à la dureté des pier- 
res fines qui en sont la matière, à la petitesse de leur vo- 
lume, et au genre de la gravure, qui est le plus souvent 
en creux : les attributs des ligures ne tombent pas avec 
les membres, comme dans les ouvrages de sculpture , et 
ne s'effacent pas comme ceux de la peinture. Le second 
avantage est la facilité d'étudier les pierres gravées sur 
lesciiipreintes avec autant de certitude que sur les ori- 
ginaux, tandis qu'on doit toujours se défier de la fidélité 
des dessins et des copies des autres monuments , et que 
môme les platresmouléssurdes statues ou des bas-reliefs 
ne permettent pas de reconnaître les restaurations. Mais 
ces avantages sont atténués par un grand inconvénient; 
c'est l'extrême difficulté qu'éprouvent quelquefois les an- 
tiquaires eux-mêmes à distinguer les pierres gravées an- 
tiques, des pierres modernes, quand celles-ci sont gra- 
vées par un artiste habile. La critique, la connaissance 
la plus profonde des arts, l'expérience la plus consom- 
mée, suffisent à peine pour se préserver del'erreur. 

Le Traité des pierres gravées de Mariette avec la 
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Bibliothèque dactylographique qui y est jointe, a ré- 
pandu beaucoup de jour sur cette partie des antiquités. 
La Description du cabinet de Stosch, par Winekelmann, 
et le Choix de quelques pierres gravées du cabinet de 
Vienne, par Eckbel ', sont également regardés comme 
de bons modèles à suivre dans l'explication de ces monu- 
ments. 

On n'a publié aucun ouvrage remarquable sur cet ob- 
jet depuis 1789. II n'a paru qu'un livre élémentaire, 
mais qui n'est cependant pas sans utilité; c'est Y Intro- 
duction à l'étude des pierres gravées. L'auteur, 'M. Mil- 
lin \ en a donné une seconde édition en 1 797. 

On trouve aussi, au bas des estampes gravées d'après 
les tableaux de la galerie de Florence, un grand nombre 
de dessins des pierres gravées qui enrichissaient la même 
collection, avec des explications très-succinctes, mais sa- 
tisfaisantes, composées par M. Mongez 3 . 

Le chevalier Zulian, ambassadeur de Venise à Cons- 
tantinople, avait apporté d'Éphèse un superbe camée 
représentant le buste de Jupiter : il avait confié le soin 
de le graver au célèbre Morghen *, associé de l'Institut, 
et celui de l'expliquer, a M. Visconti 6 ; cette explica- 
tion, imprimée à Padoue en 1793, contient de nom- 
breuses observations sur la dactyliographie. Le cabinet 
des médailles et antiques de la Bibliothèque impériale 
doit au héros qui a conquis l'Italie, la possession de ce 
précieux monument. 

'Né 1737, m. 1798. - = V. p. 94. -a U., p, 81. — «Hé 1758, m. 1833. 
-»V. p. 81. 
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MM. deClarac'.Sillig (né 1801); Raoul - Roche l te *, ont écrit et 
classé tontes les Pierres gravêts, intéressantes pour l'étude tic 
l'histoire on de l'art. — Lonormant 3 les o reproduites dans son 
trésor de Numiimalique et de Glyptique, 1834-1850. 



ICONOGRAPHIE. 

L'iconographie, ou l'étude des portraits des person- 
nages célèbres, ne peut pas, sans doute, être regardée 
comme la partie la moins intéressante des antiquités. 
Dans l'ancienne Rome, elle avait été cultivée par Var- 
ron, et, à la renaissance des lettres, elle le fut, avec au- 
tant de soin que d'ardeur, par Fulvius Ursinus. Mais 
celui-ci, plus jaloux d'augmenter sa collection de por- 
traits antiques, que d'en compléter la gravure, en avait 
omis un grand nombre dans les deux éditions qu'il a 
données de son ouvrage. Après sa mort, S. Faber ré- I 
para cette omission, en publiant la totalité des portraits 
d'hommes illustres recueillis par Ursinus. 

Les deux siècles suivants ajoutèrent peu aux connais- 
sances iconographiques : on pourrait même dire qu'elles 
rétrogradèrent ; car, si les collections de Gronovius, de 
Bellori, de Canini, offrent quelques tctes de plus que 
]. Faber, la gravure manque de fidélité, et les jugements 
manquent de critique. 

Nous devons aux fouilles faites à Rome à la fin du 

'V.p. 8& — 9 14-, p. 81. -* a M-, p. m. 
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dernier siècle, différents portraits dont un assez grand 
nombre sont d'autant plus importants qu'ils sont cons- 
tatés par des inscriptions. M. Visconti 1 a su en profi- 
ter; et le sixième volume du Museo Pio-Clemenlino, 
qu'il a publié en 1796, a fait connaître, pour la première 
fois, les traits de Bias, dePériandre, dePériclès, d'Aspa- 
sie, d'Antislbène, sur la foi d'inscriptions authentiques, 
et ceux d'Archiloque, de Thaïes, de Zénonle Stoïcien, 
de Corbulon, et d'autres, sur les conjectures les plus 
probables. 

L'iconographie en était à ce point, lorsque le désir de 
faire revivre les traits des grands hommes de l'antiquité, 
et de célébrer leur mémoire, s'est fait sentir au grand 
homme qui avait hérité de tous leurs droits à la gloire. 
Sa Majesté l'Empereur a voulu qu'une iconographie an- 
ciennne, imprimée avec magnificence et gravée avec le 
plus grand soin, réunit les images de tous les person- 
nages illustres dont les portraits authentiques nous sont 
parvenus. M. Visconti a été chargé de la tâche honora- 
ble d'en recueillir les dessins, de les faire graver, et de 
les accompagner d'un texte qui contint le précis histo- 
rique de chaque sujet et l'examen critique du monu- 
ment. Par les ordres de Sa Majesté, le ministre des re- 
lations extérieures a interposé ses bons offices auprès 
des cours étrangères, pour obtenir les dessins, les mou- 
les ou les empreintes des monuments, souvent inédits, 
qui devaient entrer dans l'ouvrage. Le premier volume 

' V. p. 81. 
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est bous presse ; il contient l'iconographie grecque, et les 
suites des rois qui ont fait frapper des médailles dont les 
légendes sont grecques : il sera en état de paraître sous 
quelques mois. 

Comme M. Visconti n'est pas né en France et ne s'y est 
fixé que depuis un petit nombre d'années, M. Dacicr ', 
secrétaire perpétuel de la classe, s'est chargé de revoir le 
style de l'ouvrage. 



Il faut joindre à Y Iconographie grecque de Visconti, 1811, YIco- 
iwtjrtii'hip- romaine, du morne auteur et de Hongez, I8I7-I82G. 
— Voyez aussi. le Yrnja<i'' d'un inmiijih.Hr, vl'uio (1rs |:riiiri|i;mx 
cabinets d'cstumpes, bibliothèques et musées, etc., 1835, par 
J. Duchesne (né 1779, m. 1855), auteur de ¥ Essai sur tesnietle*, 
1826. 



NUMISMATIQUE. 

Les médailles forment à elles seules la plus nombreuse 
partie des antiquités : aussi la numismatique a-t-elle eu 
de bonne heure des règles certaines. 

Les antiquaires français lui ont fait faire de grands 
progrès dans le xvm* siècle. Aux immenses travaux de 
J. Vaillant, de l'Académie des belles-lettres, qui n'avait 
laissé aucune partie de la science sans lui donner un 
commencement de culture, succédèrent les recherches 

1 V. la notice imprimée en télé de ce ïolume. 
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plus profondes de l'abbé Belley, de l'abbé Barthélémy, 
lous les deux membres de la même académie, et cel- 
les de quelques autres savants. En même temps, Pel- 
lerin 1 enrichit cette branche des antiquités d'un si grand 
nombre de monuments, que la critique en devint plus 
facile. Les dix volumes de son recueil ont donné à la 
numismatique .des villes grecques un aspect tout nou- 
veau ; et son cabinet est encore, au milieu du cabinet 
impérial, le principal flambeau de la numismatique 
grecque. 

Il était réservé à l'époque dont nous rendons compte, 
de couronner tant de travaux par un corps de doctrine 
complet, lumineux, bien lié, où une érudition sage et 
étendue réunit toutes les différentes parties de la science 
des médailles. Elle doit cet important service à M. l'abbé 
Eckhel a , antiquaire de l'empereur d'Autriche, qui a 
publié â Vienne, depuis 1792 jusqu'en 1798, son ou- 
vrage intitulé Doctrina nummorum, à la publication du- 
quel il a trop peu survécu; ouvrage immortel, auquel 
on peut seulement regretter que l'auteur n'ait pas joint 
des planches gravées, qui en rendraient l'utilité plus 
générale. 

Tout ce qui reste à parcourir en numismatique , 
après la doctrine d'Eckhel, ne peut plus être que d'un 
intérêt secondaire. Cependant on peut placer à la suite, 
quoiqu'à une grande distance de cette doctrine, comme 
en étant une application heureuse, la Description des 

i u. im - * v. P . 99. 
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médailles antiques, grecques et romaines, qui existent 
pour la plupart dans le Cabinet de la Bibliothèque impé- 
riale, et dont M. Mionnet ', premier employé à ce Ca- 
binet, a déjà donné deux volumes, auxquels il a joint un 
recueil de gravures qui offrent l'imitation fidèle des mo- 
nogrammes et des inscriptions paléographiques. 

Sans pouvoir être rangée parmi les oavrages savants, 
cette description, disposée suivant la méthode d'Eckhel, 
annonce dans l'auteur la plus grande connaissance pra- 
tique des médailles, et sera de la plus grande utilité 
pour l'étude de la numismatique. M. Mionnet s'oceupe 
encore de la faciliter, en distribuant des empreintes 
très-exactes d'un nombre immense de médailles dont il 
possède les moules. 

Quelques services particuliers ont encore été rendus à 
la science des médailles. 

Dom San-Clcmente, de la congrégation des Camaldules 
à Borne, a écrit en latin une lettre remplie d'érudition et 
de critique, adressée à M. Cousinery J , numismatiste fran- 
çais, sur les médailles grecques portant la tête deCicéron, 

Le même antiquitairé a publié à Borne, vers la fin 
du siècle dernier, un ouvrage sur le véritable commen- 
cement de l'ère chrétienne, qu'il voudrait avancer de 
six ans. Quoiqu'il ne paraisse pas avoir rempli complète- 
ment son objet, on peut puiser dans son ouvrage beau- 
coup de connaissances historiques, chronologiques et 
numismatiques. 

' ttt 1770, m. 184Î. - » Né 1747, m. 1833. 
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M. l'abbé Sestini 1 a profité de ses voyages dans le 
Levant pour faire des découvertes numisma tiques, et 
pour déterminer les pays où ont été frappées quelques 
médailles incertaines : il a consigné ces découvertes 
dans ses lettres imprimées et dans quelques autres ouvra- 
ges également utiles à la numismatique. 

Les anciens ont quelquefois frappé des médailles de 
plomb, non pour les employer comme monnaie, mais 
pour en faire, soit des marques affectées à des sociétés 
ou à des corporations, soit des tessères ou cachets d'en- 
trée pour les spectacles et les jeux solennels. M. Visconti 
a composé sur quelques médailles de ce genre, deux 
mémoires qui répandent de nouvelles lumières sur cette 
partie de la numismatique. 

Une branche toute nouvelle a été ajoutée à cette 
science par M. Silvestre de Sacy 3 . Il a réussi à lire les 
caractères, jusqu'alors inconnus, des légendes des 
médailles frappées sous les rois Sassanides qui ont régné 
en Perse depuis l'an 227 de l'ère chrétienne, et il est 
parvenu à les expliquer. On ne sait ce qu'on doit admi- 
rer le plus dans ce travail, ou des rares connaissances de 
l'auteur dans les langues orientales, ou de l'étonnante 
sagacité qui dirige ses recherches. 

M. Gosselin membre de la classe, s'est occupé, 
depuis plus de trente ans, à rassembler des médailles 
romaines ; et sa suite en argent est aujourd'hui la plus 
nombreuse et la plus riche que l'on connaisse, après celle 

' Né 1750, m. 183!. - a Né 1768, m, 1838. - ' Né 1751, m. 1830. 
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du Cabinet de la Bibliothèque impériale. Il a aussi formé 
une suite de médailles grecques, relatives a l'art moné- 
taire, depuis les premiers essais, qui remontent à une anti- 
quité très-rcculcc, jusqu'aux plus beaux temps de l'art 
chez les Grecs. C'est la première collection qu'on ait en- 
core formée sous ce point de vue. La comparaison de ces 
monuments a fait naître à 51. Gossellin, sur la manière 
dont ils ont pu cire fabriqués, quelques idées nouvelles, 
qu'il se propose de publier quand des travaux plus impor- 
tants dont il s'occupe lui en laisseront le loisir. 

Ceux-là aussi servent utilement la numismatique, qui, 
s'en occupant plutôt comme amateurs que comme éru- 
dits, forment de grandes et riches collections, et commu- 
niquent leurs trésors aux savants. 

La première plaee parmi ces connaisseurs doit appar- 
tenir à 51. Cousinery qui a été consul de France à 
Smyrne, et qui a profité de cette occasion pour réunir 
une magnifique et nombreuse collection de médailles 
grecques. 11 a souvent eu l'avantage de procurer à 
Eckhel les moyens de déterminer le pays auquel pou- 
vaient appartenir des médailles grecques dont le texte 
et la légende ne présentaient que des doutes; et il a 
prouvé, par plusieurs lettres qu'il a publiées, que l'éru- 
dition numismatique ne lui est point étrangère. Les anti- 
quaires regrettent que la précieuse collection qu'if a for- 
mée soit restée jusqu'à présent en Asie, et désirent de 
la voir enrichir celle du Cabinet impérial. 

i V. pag. m 
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M. Allier 1 , plus heureux, a pu rapporter d'Héraclée 
de Pont (sur la mer Noire), où il a été consul, une 
collection dont il se fait un plaisir de faire jouir les 
antiquaires, et dans laquelle on trouve des médailles 
précieuses qui manquent même au Cabinet impérial. 

M. d'Hermand, chef de division aux relations exté- 
rieures, profite, à l'exemple de M. Pellerin, premier 
commis de la marine, de la correspondance qu'il entre- 
tient avec les consuls français dans les échelles du 
Levant, pour se procurer les médailles qu'on peut décou- 
vrir, et qu'il paye avec libéralité. Sa collection, devenue 
considérable en peu de temps, renferme plusieurs mor- 
ceaux uniques, et l'accès en est ouvert aux antiquaires, 
non-seulement pour étudier, mais encore pour prendre 
des empreintes. 

On doit rendre le même témoignage a M. Tochon s , 
qui possède un beau cabinet de médailles, qu'il ne cesse 
d'enrichir depuis plus de dix années. Sa collection 
embrasse toutes les classes de la numismatique, et ren- 
ferme un grand nombre de morceaux qui n'ont point été 
publiés, et qu'il s'empresse de communiquer aux savants. 
Les cabinets de médailles et d'autres antiques de 
MM. Denon % Van-Horn et l'abbé de Tersan 4 , leur 
sont ouverts avec la même facilité. 



Les études numismatiques ont pris un assez grand développc- 

» Allier da Hauferoche, né 1766, m. 18!7. - a Kà 1772, m. 1820. - > Né 
1745, m. 1825. — ' Né 1736, m. 1819. 
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ment sons l'heureuse influence de savants illustres. Nous rappel- 
lerons le Mémoire de Raoul Rochelle ' sur Les médailles grecques 
inédites des rois de la Bactriane et de l'Inde, auquel se rattachent 
d'intéressants travaux de C.-L. Grotefend 3 , Lassen', Wilson 4 , 
J. l'rinsep, A. Curmiogham. 

Nous avons déjà mentionné le Trésor de numismatique, de Le- 
uormant s , publié avec P. Delnrochc et Henriquel Dupont, 1836- 
1850. M. François Lenormant fils (né 1835), a fait un travail sur 
les Monnaies d'argent des Lagidet, 1856. 

M. de Saulcy (né 1807) a donné successivement un Essai de 
classification des suites monétaires bysanlines , une étude sur la 
Numismatique judaïque, etc.; 91. de la Saussayc (né 1801) qui a 
fondé avec M. Cartier, d'Aroboise, (m. 1 859) ta Revue de numis- 
matique, a commencé la publication de la Numismatique de la 
Narbannai&e. On peut citer aussi les Monnaies de France, de 
M. Fillon, Î850. 

Marchant (m. 1833) a écrit des Lettre* sur la numismatique et 
l'histoire, annotées par M. Lenormant, de Saulcy, de la Saus- 
saye, J. deWitte, de Lagoy, de Longpérier, A. Maury, V. Lan- 
glois, H. Fourrier Dulac. 

tes Monnaies d' Athènes de H. Renié 6 eomplèlent les travaux de 
Barthélémy, Bœckta, Eckhel, Arnelh, Barucchi, Bessy, Cadalvène, 
Leake (né 1780), Lenormant, de Prokesch, (né 1795), Ratiigeber, 
de Witte, etc. 

Rappelons aussi la Numismatique de ta Grande Grèce de Riceio, 
1852, les écrits deDcllico [m. 1835) dcCavedoni.Carelli, Avellini, 
Millingen (m. 1845); les Numismata inedila de Friedlander (m. 
1831); les JVumtsmato non nulla Grœca de Fr. Streber, 1835, etc. 

Pour la numismatique orientale, après les noms de Silvestre 
de Sacy, Tycbseu (m. 1815), Frœhn (m. 1851), Frdmann, Mars- 
den (m. 1837), Dorn (oé 1805), uous citerons : M. Reinaud (né 
1795) : Description du cabinet du due defl/oeas.-M.SédilIot', Mon- 

< T. p. 81. - » Vers 1839.—' Ni 1800. — * Né 1789, m. 1860. ~ * V. 
p. 100. -•fit.p. 81. -i /A, p. ai. 



DigitizGd by Google 



— ioa — 



iiaiesdesTimauridesdelaTransoxiane; M. de Longpérier(n6 1816), 
Médailles des rois Sassanides; M. V. Langlois. : Numismatique de* 
Arabes avant l'Islamisme et Monnaies Géorgiennes, etc. 

Parmi les Traite de numismatique, publiés dans ces derniers 
temps, on distingue ceux de Jacob, d'après EcMiel,1825; de Hen- 
nin, 1830; de M. Barthélémy 1 , 1854. 

Dumersan 2 a publi6 en 1838,1' Histoire du cabinet des médailles, 
et Mionnet', en 1839, un Atlas de Géographie numismatique. 



PALÉOGRAPHIE , ÉPICBAPK1E. 

A l'étude des monuments figurés se joint essentielle- 
ment celle de la paléographie, ou des monuments écrits. 
Comme les plus anciens sont ceux dont les inscriptions 
ont été gravées sur la pierre ou sur le marbre, on a 
donné à la paléographie l'épitliète de lapidaire; et on la 
divise en deux classes, suivant que les inscriptions sont 
composées en grec ou en latin. 

Le P. Montfaucon 1 avait entrepris de donner un corps 
complet de doctrine sur la paléographie grecque ; mais, 
plus habile à concevoir un beau plan d'ouvrage qu'à le 
bien remplir, il s'est presque uniquement borné, dans 
l'exécution, k ce qui concerne les anciens manuscrits, et 
a laissé à d'autres le soin d'expliquer les inscriptions 
grecques tracées sur la pierre, sur le marbre ou sur le 
bronze. 

Le P. Corsini s et le chanoine Mazzocchi", antiquaires, 

' Né 1821. - 1 Né 1780, m. 1849. - a V. \s. 101. — * li, liage 89. - 
S M, 1765. -»M. 1771. 
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dont l'érudition vaste et profonde égalait la sagacité, s'en 
sont occupés avec succès ; et depuis eux l'Anglais 
Chandler 1 a enrichi l'Europe savante d'un grand nombre 
d'inscriptions grecques inconnues : mais la principale 
obligation qu'on lui ait, c'est de les avoir recueillies et 
publiées ; ses explications sont faibles et très-rarement 
heureuses. 

La paléographie grecque n'offre, postérieurement à 
1781), que quatre ouvrages dignes d'être remarqués. 

Le plus important est celui de M. l'abbé Barthélémy 3 : 
il a pour objet une inscription apportée de la Grèce par 
M. de Choiseul-Gouffier \ Cette inscription, qui date de 
l'an 409 avant l'ère chrétienne, présente le compte- 
rendu des deniers publics des Athéniens par les trésoriers 
qui les gardaient dans le temple de Minerve. Le savant 
antiquaire y développe avec fruit sa vaste érudition dans 
la littérature grecque et sa profonde critique, el fixe d'une 
manière plus certaine qu'on n'avait pu le faire jusqu'a- 
lors, le forme de l'année athénienne. 

Le second est un Essai analytique de l'alphabet grec, 
publié à Londres en 1701 , par M. Paync Knight 1 , dans 
lequel on trouve quelques vues et quelques observations 
nouvelles et justes. Cet essai est bien supérieur à l'ou- 
vrage mythologique qu'il avait donné quelque temps au- 
paravant sur le culte du Phallus, dans lequel il s'est 
entièrement abandonné au système bizarre de M. d'Han- 
carville 6 . 

I M. l8lO.-»V.p.Sl.-'îté 1752, m. 1817.— * M. 1821. — s M. 1800. 
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M. Visconti 1 a aussi payé son tribut à cette branche 
des antiquités, à l'occasion de deux morceaux de poésie 
grecque héroïque gravés sur deux tables de marbre pen- 
télique qui sont déposées à Rome dans la villa lîorghèse. 
Regilla, dame romaine delà plus haute naissance, épouse 
du célèbre rhéteur Hérode Atticus, du temps des Anto- 
nins, en est l'objet. 

Déjà une savante dissertation de Saumaise 2 avait fixé 
l'attention sur ces poèmes ; mais la leçon et le sens de 
plusieurs passages étaient restés obscurs ou mal expli- 
qués. M. Visconti s'est efforcé de les éciaircir; et ses 
discussions ont répandu quelque lumière sur plusieurs 
points de la paléographie grecque. 

Un monument qui intéresse à la fois la paléographie 
grecque et la paléographie orientale, c'esl l'apographc de 
l'inscription de Rosette, remis à l'Institut par le général 
Dugua, en 1800. La savante dissertation de M. Ameil- 
hon 3 , et les trois lettres de M. deVilloison 4 , ne laissent 
rien à désirer sur ce monument. Les Anglais, qui possè- 
dent l'original, n'ont rien donné qu'on puisse comparer 
au travail de nos deux savants confrères. 

Le nom de Villoison appartenait déjà à l'histoire de la 
paléographie grecque, à laquelle il avait été très-utile par 
ses Anecdota grœca, publiés à Venise en 1781. On at- 
tendait de iui un ouvrage complet sur cette matière; et 
si les manuscrits qu'il a laissés n'ont pas entièrement rem- 
pli nos espérances, on trouve du moins, dans ses disser- 

i V. p. 61. — a M. 1858. - ' M. 1811. - * M. 1805. 
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talions inédites et dans ses notes marginales sur_ la 
Paléographie de Monlfaucon , des observations et des 
lumières dont on ne tardera vraisemblablement pas à 
faire jouir le public. 

Un ouvrage d'une tout autre importance pour la pa- 
léographie grecque, que tous ceux dont nous avons parlé, 
aurait été celui qu'avait entrepris M. Rosini ' sur les 
manuscrits trouvés à Herculanum, si ces travaux avaient 
pu être couronnés par le succès. Ce savant distingué, au- 
jourd'hui évoque dans le royaume de Naples, a publié, 
d'après un rouleau en papyrus, un livre inédit de l'épi- 
curien Philodème contre la musique, On doit louer ses 
efforts et sa sagaeilé ; mais il n'a obtenu que de faibles 
résultats, qui ne paraissent pas pouvoir compenser la 
peine qu'ils lui ont coûtée. On ne pouvait guère, à la. 
vérité, en attendre de beaucoup plus considérables des 
premiers essais d'une opération aussi difficile que le 
développement de rouleaux de papyrus presque brûlés : 
il est même à craindre que ce développement ne résiste 
aux essais les plus multipliés. Eu effet, celui qui est 
chargé du déroulement croit avoir rempli sa tâche, lors- 
qu'if réussit à présenter quelques pages développées et 
seulement interrompues par quelques mutilations : il ne 
s'aperçoit pas que chacune de ces pages est composée de 
fragments de plusieurs pages antérieures et postérieures, 
et qui ne paraissent former la même page que parce que 
le papyrus brûlé est devenu extrêmement mince. Le sa- 

' Né 1740, m. 1837. 
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vant qui entreprend l'explication de cet écrit ainsi mutilé, 
s'aperçoit bientôt qu'il n'offre aueun sens suivi : il se 
tourmente, il s'épuise en conjectures, comme a fait M. Ro- 
sini ; et, s'il est de bonnefoi.il finit par avouer qu'il n'y 
peut rien comprendre. 

S'il est vrai comme on l'assure, que l'Anglais Hayter, 
charge par le prince de Galles d'expliquer de semblables 
rouleaux développés à Naples, n'ait pas mieux réussi, 
les nouvelles tentatives qu'on pourra faire donnent peu 
d'espérance. 

La classe à laquelle le gouvernement a confié six 
rouleaux encore intacts, attend de Naples, pour les faire 
dérouler, un homme qui s'est déjà exerce dans ce 
genre de travail ; mais elle n'ose se flatter d'en recueillir 
plus de succès.- 

La paléographie latine a fait beaucoup d'acquisitions 
pendant l'époque dont nous nous occupons. 

L'ouvrage de Fabrelti ' sur les inscriptions, nous avait 
mis plus à portée que les grands recueils publiés aupa- 
ravant, d'apprécier le trésor de connaissance? que peut 
offrir ce genre de monuments. On savait qu'ils étaient 
indispcMSablemcnt nécessaires pour nous faire connaî- 
tre, noiirseuîement un grand nombre des usages de la 
vie privée chez les anciens, mais même l'organisation 
de l'empire, considérée dans tousses détails. 

Le marquis Maffei a avait essayé de donner des prin- 
cipes de critique, pour l'examen des inscriptions; mais 

' M. 110U. — a M. 1755. L'anliiiuaire, P.-A. Hiffcî est mort en 1710. 
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il n'avait ni un jugement assez solide, ni des connaissan- 
ces assez vastes, pour que son ouvrage puisse être re- 
garde comme un guide assuré. 

On trouve ce guide dans les ouvrages du prélat Ma - 
rini 1 : il a porté la paléographie latine à un degré de 
critique, d'exactitude et de clarté, qu'on n'aurait pas 
osé espérer. L'immense variété de ses connaissances 
archéologiques, la sagacité de ses réflexions, le sage 
emploi des conjectures, donnent à ses productions le 
plus grand intérêt, aux yeux des antiquaires jaloux de 
tout ce qui concerne l'érudition latine- Les points d'ar- 
chéologie, de chronologie, d'histoire et de grammaire, 
qu'il a éelaircis, sont sans nombre. On regrette seule- 
ment que des écrits que l'on ne peut entendre sans bien 
connaître la langue latine, aient été composés en 
italien. 

On s'est aussi occupe, en France, de l'étude de la 
paléographie latine. Je ne parle pas de ces opuscules 
que font naître, dans les départements, les inscriptions 
qu'on y découvre quelquefois; il présente ordinairement 
peu d'intérêt ; et d'ailleurs les connaissances nécessai- 
res à l'antiquaire sont fort rares hors de la capitale : 
mais je dois rappeler les travaux dans ce genre de quel- 
ques membres de la classe. 

M. Mongcz 1 lui a communiqué quelques mémoires 
intéressants sur les inscriptions latines. 

M. Millin 3 a rapporte du voyage qu'il a fait dans les 

' M. 1815. -"V. p. 81.-' M. p. S=. 
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départements du midi, et dont la relation est déjà en 
partie publiée, toutes les inscriptions qu'il apu trouver-, 
et il y a joint des notes explicatives, dont la précision 
doit servira répandre le goût et l'intelligence de cette 
partie des antiquités. 

M. Yisconti' a souvent placé dans les explications 
du Museo Pio-CIementino, des inscriptions inédites. Il 
a, dans ses Monumenti Gabini, éclairci toutes celles 
qu'ont offertes les ruines de l'ancienne Gabii, ville ù 
quatre lieues de Rome, que le prince Borghèse avait 
découverte dans ses terres; et, dans sa dissertation sur 
le tombeau des Scipions, découvert à Rome en 1780, 
il a publié et expliqué douze épitaphes trouvées dans ce 
monument parmi lesquelles il y en a une de Scipion 
Barbatus, bisaïeul de Scipion l'Africain, une du ftls de 
ce dernier, et une du fils de Scipion Asiaticus. M. Vis- 
conti n'a rien négligé pour faire sentir tout l'intérêt 
que présentent plusieurs de ces monuments paléogra- 
phiques. Il a, depuis peu, communiqué à la classe 
l'explication de l'épitaphe d'un soldat romain, trouvée 
à Carouge près de Genève, et qui est curieuse par le 
récit chronologique des promotions de ce soldat à diffé- 
rents grades. 

Un nouveau genre de paléographie avait attiré, dans 
le cours du dernier siècle, les regards de quelques anti- 
quaires Italiens : on lui a donné le nom de paléographie 
Étrusque, comme s'appliquant aux monuments des an- 
ciens peuples de l'Italie. 
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Plusieurs monuments trouvés en Toscane et dans les 
pays qui formaient la grande Grèce offrent des inscrip- 
tions en caractères qui ne sont ni grecs, ni romains, 
quoiqu'ils tiennent des uns et des autres. 

L'abbé Gori', le marquis Maflei 3 et l'abbé Passcri 
n'avaient pas retiré grand fruit de leurs efforts; ce 
n'est qu'en 1790 que M, l'abbé Lanzi 4 , antiquaire du 
musée de Florence, a fait imprimer à Rome, en trois 
volumes, un Essai, écrit en italien, sur les caractères 
et les langues anciennes de l'Italie. Cet ouvrage a donne 
réellement l'existence à cette branche de la paléogra- 
phie; et l'auteur a employé habilement ses découver- 
tes, pour éclaircir, par le moyen d'une sage critique, 
plusieurs autres parties de la science des antiquités. 



Aux remarquables travaux de M. Hase 1 sur la paléographie et 
l'épigraphie, il faut joindre le Recueil des Inscriptions grecques 
ci latines de Lotrannc 6 , [8il-{8i$;teCorpusInssriptiontimGrœ- 
carum dcBoeckh', 1 824-1850; les diverses publications épigra- 
pbiques de Lebas 8 ; Inscripliones regni neapolilani latinœ, de 
Jlommsen 9 1854; le Rwueil des inscriptions romaines de l'Algé- 
rie, de M. Léon Renier 10 ; lechoixd'inscriplionslatiiies.d'Oretli", 
1828; les Opéra epigrapHca, de Morcelli ls , 1818-1825 et son 
Lexiconepigrapkkiim, 1835, etc. 

Le comte Borgiiesi (né 1781 , m. 1860], se proposait de publier 

' M. 1757. — » V. page 113. — > M. 1780 — * H. 1810. -'V.p. 49. — 
«id.p.61.— » M. p. 63. — « ïiê 1794, m. IStiO.— ' Ni 1817. — «Né 1BÛ9. 
-"M. 184D.-HM. 1831. 
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un Corpus unicersate inscriptionitm latimrvm. l'ne commission 
spéciale a été chargée par le gouvernement français de préparer 
one édition complète de ses ouvrages. M. L.-F.-J. Jjnssen j 
donné les Inscriptions étrusques do mosée de Leyde, Ibil ; G F. 
Grotefeod(n6 1775, m. \&5'i),rudimenla lingumumbricœetoscœ, 
1835-1839; M. Lepsius (né 1813) : Inscription** umbricœtt oscœ, 
1841 ; De l'Origine étrusque du système des monnaies italiennes, 
1842, etc. 

M. F. Lenormant (né 1835), a écrit on mémoire sur Y Origine 
chrétienne des inscriptions smaStiques, après Béer et Tuck ; M. Al- 
bert de Luynes (né 1802), a fait connaître au monde savant, le 
Sarcophage et l'inscription funéraire d'Esmun-Azar, roi de Sidon, 
1856. V. anssi les Lettres et Rapports de ,11. Renan, 1862. 

Les inscriptions puniques ont été également l'objet d'observa- 
tions intéressantes de la partde MM, Gescnius (né 1 685), m. 1 842), 
Qitatremére, de Saulcy, l'abbé Bargés, Judas (Essaisur la langue 
phénicienne avec deux inscriptions puniques, 1842), 

Nous parlerons plus loin des Inscriptions cunéiformes, qui ont 
pris une place importante dans la science archéologique. 



ANTIQUITÉS TOPOCnApniûIlES. 

Je passe aux recherches qui ne se renferment pas 
dans l'intérieur des cabinets et des musées, et qui ont 
pour objet ces monuments, plus ou moins vastes, dont 
la main de l'homme a couvert la surface du globe. 

Les ruines des anciens édifices, des cités ; les vestiges 
des campements, les traces même des marches militaires, 
les anciennes limites des Étais, forment une autre 
branche des antiquités. Cette branche a du rapport avec 
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la géographie ancienne et l'architecture; mais l'anti- 
quaire ne s'en occupe que sous celui de l'antiquité. 

Plusieurs ouvrages, depuis 1789, ont augmenté la 
masse de nos connaissances en ce genre. 

On a public en Angleterre le troisième volume des 
Ruines d'Athènes, ouvrage posthume de Stuart mais 
excellent, et qui fait mieux connaître l'architecture 
grecque que tout autre ouvrage, quoiqu'il n'ait point 
été rédigé par lui, et qu'il soit bien loin de la perfection 
des deux autres volumes, et surtout du premier, dont 
Stuart a lui-même surveillé l'impression. 

Les Voyages d'istrie et de Dalmatie, qu'on publie par 
livraisons, offrent quelques objets nouveaux, que nous 
devons en grande partie au zèle de M. de Choiseul- 
Gouffier 2 pour les antiquités grecques. 

Cet illustre voyageur est loin de laisser imparfait son 
Voyage pittoresque de la Grèce, interrompu par le 
malheur des temps. Le second volume est sous presse ; 
et nous ne craignons pas d'assurer qu'il sera encore 
plus riche que le premier en recherches curieuses et 
savantes. 

Nous n'hésiterons point à en dire autant du Voyage 
pittoresque de la Syrie, de la Phénicie, de la Pales- 
tine et de l'Egypte, par M. Cassas % dont il a paru un 
très-grand nombre de planches. Le gouvernement a fait 
déjà des dépenses considérables pour l'exécution de ce 
grand ouvrage, dont l'achèvement n'est suspendu que 

1 M. tm-»V.p. 110.-3No n&6,m. 1827. 
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par des circonstances particulières qui céderont aisé- 
ment à son moindre désir. M. du Theil ' s'est livré, 
pendant plusieurs années, au travail qu'exigeait la 
composition du texte historique dont les planches doi- 
vent être accompagnées; et ce travail, dans lequel 
M. Langlès a l'a aidé, est presque terminé. Indépen- 
damment des explications provisoires, exécutées avec 
la plus grande magnificence typographique, qui ont 
été données avec les sept premières livraisons, et qui 
formeraient à elles seules un volume très-intéressant, il 
y a déjà quatre-vingts pages in-folio du texte définitif 
imprimées avec le plus grand soin à l'Imprimerie im- 
périale; et il est fort à désirer que M. du Theil se 
trouve enfin à portée de publier en entier ce texte, fruit 
d'une immensité de recherches, et dont les matériaux 
sont tout prêts. 

On a commencé à publier à Paris les Antiquités de la 
France : les deux volumes qu'on a déjà mis au jour, 
contiennent les antiquités de Nîmes, et présentent plu- 
sieurs dessins qu'on ne trouve point dans l'ouvrage sur 
le même sujet, que M. Clérisseau ' a donné il y a quel- 
ques années. La plupart de ces dessins étaient restés 
dans son portefeuille : c'est M. le Grand \ son gendre, 
qui les en a tirés, et qui les accompagne d'un texte 
dans lequel il ne se montre pas moins bon 1 connaisseur 
en antiquités qu'habile en architecture. 11 est juste aussi 
de tenir compte de leur zèle pour lè's entreprises hono- 

'V. p. 43.-' N6 1763, m. 1624.— » Ké 1722, m. 1830. — * Ni 1743, 
m. 1807. 
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rables el utiles, à ceux qui consacrent une partie de leur 
temps et de leur fortune à des ouvrages aussi dispen- 
dieux que celui-ci. On le doit à M. Durand qui, non 
content de faire jouir le public de cet ouvrage, s'oc- 
cupe sans cesse d'enrichir la France des antiques et 
des divers monuments des arts qu'il peut se procurer 
en Italie. 

Le magnifique voyage en Espagne, que public M. de 
la Borde 3 , contiendra des antiquités inédites du plus 
grand intérêt, et dont un grand nombre étaient presque 
entièrement inconnues. 

11 faut encore regarder comme appartenant aux anti- 
quités topograpbiques, les travaux et les observations 
de M, Louis Petit-Radel 3 , sur les murs de construction 
cyclopéenne, composés d'immenses quartiers de pierre 
polyèdres irréguliers. Nous lui devons la connaissance 
certaine d'un très-grand nombre de ces monuments 
plus ou moins ruinés, qui existent encore dans la Grèce 
cl dans l'Italie. Il a le premier conçu l'idée de faire dis- 
tinguer dans les diverses constructions, ou plutôt subs- 
tructions, des murs des villes antiques, quelles sont 
les parties anciennement ruinées qn'on doit regarder 
comme appartenant aux époques des fondations primi- 
tives de ces villes. Partant du principe que des cons- 
tructions faites dans des systèmes absolument opposés 
et exclusifs doivent appartenir à des colonies différentes, 
il montre que ces ruines formées, comme on l'a dit, de 

' M. 1834. -a Né 1774, m. l84t,->Nd 1756, m. 1836. 
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blocs en polyèdres irréguliers et sans ciment, attribuées 
jusqu'alors par tous les antiquaires, soit aux Étrusques, 
soit aux Romains, soit même aux Goths et aux Sarrasins, 
sont les mêmes constructions cyelopéennes qui ont été 
décrites par les écrivains grecs, et dont l'origine re- 
monte incontestablement à la plus haute antiquité : 
d'où il conclut que, ces constructions étant semblables, 
et dans les assises inférieures des murs des plus an- 
ciennes villes de la Grèce, et dans celles des murs des 
plus anciennes bourgades de l'Italie, il doit s'ensuivre 
que plusieurs de ces monuments furent l'ouvrage des 
antiques dynasties auxquelles les anciennes traditions 
recueillies par Dcnys d'Halicarnasse attribuent la civi- 
lisation primitive de ces contrées. Sans prononcer sur 
le degré de certitude des opinions proposées par l'au- 
teur, nous dirons qu'on ne peut les taxer d'être fondées 
sur des suppositions gratuites, et que la manière dont 
il envisage l'ensemble de l'histoire des temps héroïques, 
s'accorde très-bien avec ce que nous en connaissions 
déjà, et avec les nouveaux points de vue qu'il présente, 
à l'aide d'une critique ingénieuse, dont il ne doit les élé- 
ments à aucun auteur ancien ni moderne. 

L'indication des antiquités topographiques qui se trou- 
vent en différents pays, ainsi que celle des livres dans 
lesquels elles sont expliquées ou gravées, a été publiée 
à Strasbourg en 1790, par feu M. Oberlin '.sous le litre 
de Orbis arttiqui mommntts suis illustrait primœ lineœ. 

i Né 1735, m. 1806. 
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Il ne manque à cet ouvrage, véritablement utile, que 
d'être plus complet. 



M. Beulé a fait des découvertes très -intéressantes sur la topo- 
graphie d'Athènes. Ses principaux ouvrages : l'Acropole d'Athènes, 
1854; les Frontons duParthénon; ses Études sur te Péloponise, 
1855; ses rapports sur les fouilles de Byrsa, 1859, entreprises 
sous sa direction, ont mis le sceau à sa réputation comme archéo- 

M. Fr. Thiersch (né 1784, m. 18G0), avait écrit en 1841, sur 
l'Erectheum de l'Acropole d'Athènes; MM. Leake et Forcliammcr 
(né 1803], avaient publié la même année une topographie de cette 
ville ; nous rappellerons aussi les recherches de Falbe sur l'em- 
placement de Cartkage, 1 836, et la topographie de cette ville par 
Durcau de La Malle, 1837. 

Pour l'Italie, nous avons de Canina (né 1795, m. 185G) : ta 
Topographie de Rome ancienne, 1831, les Monument» dt Tusculum, 
de Veies, de Faleri et de Care, etc. ; de Mieali (ne 1780, m. 
1844) : l'Italie avant la domination des Romains, 1810, et ses 
Monumentiinediti;de Vcrmigliosi : Il sepolcrodeivolumni, 1840; 
de Visconti : Antichi manumenti sepitlcrali di Gare, 1836; de 
G. Dcnnis : The ciliés and Cemelerits of Etruria; de Raoul Ro- 
chette : ses dissertations sur (es fouilles de Cumes, de Capoue, de 
Pompeï, etc., 1852-1854, et sur les antiquités de la Sicile, de 
Serra di Fatco, 1838; etc. 

Les antiquités de la France ont été l'objet de travaux qu'il se- 
rait trop long d'énumérer ici ; nous mentionnerons seulement 
les Monuments antiques de la ville d'Orange, 1856, de M. Caris- 
tie; Notre-Dame de Noyan, do M. Vitet (né 1802); et tes discus- 
sions qui se sont élevées au sujet de la ville d'Alise et qui ont 
été résumées par M. Ernest Desjardins (né 1823). 
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Nous pourrions consacrer un chapitre tout entier aux nom- 
breux voyages entrepris depuis un demi-siècle ; nous nous con- 
tenterons d'indiquer : 

Pouquevïllc (né 1770, m. 1838), Yoyageen Grèce, 1820-1822; 
Gell (oé 1777, m. 1836); Itinerary of Greece, 1820; Dodwell, a 
Tour Through Greece, 1801, 1805, 1816; Mauduit, Découvertes 
dans la Troade, 1840; Lynch, le Jourdain et la mer Morte, 1850; 
Vandevelde, Voyage en Syrie et en Palestine, 1851 et 1852;De 
Saulcy, Voyage autour de la mer Morte, 1852; Ch. Tcxier (né 
1802), Description de- l' Asie-Mineure, 1839; et sur cette con- 
trée : de Tchihatchef (né 1812], 1856; de Hammer, 1811, Rin- 
neir, 1813; ltob. Walpolo, 1818 ; Corancey, 1816; Arundel, 1828; 
Col.Leake(né 1780), 1824; Ch.Fcllow, 1839; Lieut-Col. Callier; 
W.-J. Hamilton, 1842; nommons encore : J. Franz {Inscription 
de l'Asie-Mineure) 1845; Lieut-Col. Chesney, Exploration de 
t'Euphrate et du, Tigre, 1835-1837, avec Ainsworth (né 1807) ; 
Flandin (né 1809), Voyage en Perse, 1843; Voyage à Ninive, 
1845 ; M. Costc(nél787), Voyage en Perse avec M. Flandin; ar- 
chitecture arabe ou Monuments du Caire, 1827; Hommaire de 
Hell (m. 1848), Voyage en Turquie et en Perse, 1840-1848; Botta 
(né 1805), Voyage dans l'Yémen 1841; Monuments de Ninive, 
1849-1850; Opperl (oé 1825], Expédition scientifique en Méso- 
potamie, 1858, etc.; M. Kenueth Loftos, Tratels andresearches in 
Chaldœaand Susiana, 1857, et avant lui I.ayard (né 1817], Ni- 
nive et ses Huines, 1849, Bailie, Fraser; Burncs (né 1805, m. 
1841 ), Tranes into Dokhara, 1834; Burckhardt (né 1784, 
m. 1817), Voyageen Nubie, 1819, enSyrie, en Palestine, auSinaï, 
1822, entrante, 1829; Brosset (né 1802), Voyage archéologique 
dans la Géorgie et dans l'Arménie, 1847-1848; M. L. de La- 
horde (né 1.807), Voyage dam l' Arabie Pétrée, 1830; Voyage en 
Orient, 1838-1855; Victor Jacquemont (né 1801, m. 1832), 
Voyage dans l'Inde, 1834, cte. 

Pour les voyages dans l'intérieur de l'Afrique, voyez la notice 
de M. Sédillot sur le Voyage au Darfour d'Et-Tounsy (journal 
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Asiatique, 1846, n° 6], cl le Bulletin de la société de Géographie 
(1846-1862). — On peut consulter aussi les Archives des mis- 
sions scientifiques et littéraires, publiées sous les auspices de 
M. le ministre de l'instruction publique. 



ANTIQUITÉS ÉGYPTIENNES. 

Nous réunissons dans un même article les ouvrages 
sur les antiquités égyptiennes, par les motifs précédem- 
ment allégués, quel que soit le genre ou la destination 
de ces monuments. 

La conquête de l'Égyptc par les Français, en 1798, 
aura sans doute prodigieusement étend.i nos connais- 
sances sur ce pays, par la facilite qu'elle a donnée de 
l'étudier, de vérifier les récits des voyageurs anciens et 
modernes, d'interroger les monuments eux-mêmes, et 
d'en découvrir qu'aucun d'eux n'avait vus; mais ces 
nouvelles richesses ne sont point encore en circulation, 
et le public attend avec la plus vive impatience le grand 
ouvrage que le gouvernement fait publier à ses frais, et 
qui doit soulever un coin du voile mystérieux dans 
lequel est enveloppée l'histoire de ce pays, presque aussi 
inconnu qu'il est célèbre. 

M. Zoëga savant Danois, qui a publié à Rome, 
en 1802, un ouvrage sur l'origine et l'usage des obé- 
lisques, n'a pu profiter de ces nouvelles lumières; et 



•Né 1755, m. !809. 
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cependant on doit dire, pour être juste envers lui, qu'il 
n'a point paru d'ouvrage sur les antiquités égyptiennes 
où l'on ail fait un emploi plus heureux de l'érudition, 
du jugement et de la critique; et que la sage retenue 
de l'auteur, dans des recherches si difficiles et si obs- 
cures, ne lui fait pas moins d'honneur que ses réflexions 
les plus ingénieuses. 

M. Denon 1 est le premier qui nous ait donné un essai 
de cette mine féconde dont on devra l'exploitation à 
nos armes victorieuses. Son voyage de la haute et basse 
Egypte contient des monuments inconnus jusqu'alors 
aux antiquaires, et ajoute à l'ensemble des antiquités 
égyptiennes, des articles qu'on chercherait en vain 
dans Caylus a et dans Pococke qui sont les derniers 
auxquels cette partie doive quelques accroissements. 

L'une des planches de ce Voyage représente les zodia- 
ques sculptés sur des plafonds dans le temple de Dcn- 
dera, l'ancienne Tentyris. Les antiquaires ont émis à ce 
sujet deux opinions très-opposées. Les uns, se fondant 
sur l'exactitude rigoureuse des systèmes astronomiques, 
ne doutent pas que ces monuments n'appartiennent à 
une époque extrêmement reculée. Telle est l'opinion 
soutenue par M. Dupuis 4 , dans sa Dissertation sur les 
zodiaques. 

D'autres, tels que le prélat Testa, dans une disserta- 
tion imprimée à Rome, et M. Visconti 5 , dans une courte 
notice insérée parmi les notes de M. Larcher a sur Hé- 

* Nê 1747, m. 1825. — 3 M. 17G5- — S [M 1701, m. 1765. — » V. p. 83.— 
sV. p. 80. -«M. p. 12. 
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rodote, voyant dans ces sculptures des images plutôt 
astrologiques qu'astronomiques, les regardent comme 
beaucoup moins anciennes. 

La même opposition d'opinions s'est manifestée, dans 
le sein de lu classe, sur ce qu'Hérodote a dit du phénix. 
M. Dupuis y a vu le symbole de la période canicu- 
laire; M. Larcher croit, au contraire, que le phénix 
n'a rien de commun avec cette période, dont il essaie 
de fixer le commencement sans recourir à cet oiseau 
merveilleux. 



La belle découverte de Champollion le Jeune (né 1790, m. 
1832] devait donner une vivo impulsion aux études égyptiennes. 
Il publiait : en 1822, Lettre à M. Dacier sur l'alphabet des Hiéro- 
glyphes; en 1824, Lettres à M. de Blacas sur le Musée Egyptien de 
Turin; en 1824 et 1858, Précis (in système hiéroglyphique des 
Egyptiens, etc. Sa Grammaire Egyptienne n'a paru qu'après sa 
inorl. 

Les grandes collections de Rosellini (né 1800, m. 1843) et de 
Lepsius (né 1813), servent de complément à la Description d't~ 
gypte terminée en 1826. 

Le nom de M. Jomard (né 1777), le dernier représentant de la 
commission d'Egypte, se trouve lié à tons les travaux entrepris 
dans cette direction; on lui doit indépendamment d'un Recueil 
d'observations et de Mémoires sur l'Egypte ancienne et moderne 
on Descriptions historiques des plus anciens monuments, 1830, le 
Voyage à l'oasis de Syouak d'après les notes do Caillié, Caillaud et 
Drovetti, un mémoire sur le système métrique des Égyptiens, etc . 

Lctronne, Lonormant et H. de Rongé ont été appelés successi- 
vement a remplir lacliairc de Champollion, au collège de France. 
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Lelronne a résumé admirablement dans son Mémoire sur les 
Zodiaques prétendus Egyptiens, toules les discussions que le 
fameux Zodiaque de Dendérah avait soulevées, et renversé les 
hypothèses deJ.-H. ltïot(m. 1862)' ;I.enormand a fait paraître, en 
1841, le Musée des Antiquités Égyptiennes, en collaboration avec 
Nestor l'Ilote (Lettre* sur l'Egypte]; M. de Rougé (né 1811) a 
publié le Rituel funéraire des anciens Égyptiens et prépare une 
Chrestomathie égyptienne. 

Nous citerons encore Ideler (né 1766, m. 1846); Hermapion; 
Tattam, grammaire égyptienne, 1830, 1841; Brugsch, gram- 
maire démotique, 1855, etc. Bonomi et Arundalc : Égyptian An- 
tiquities; Gau : Antiquités de la Nubie, 1819; Sharpe, Egyptian 
inscriptions, 1837 ; Lcemans, Monuments égyptiens du mutée de 
ijeyde, 1839-1845; Belmore, Égyptian monument*, 1843; Select 
Papyri of ike British muséum ; Howard Wise, (es Pyramides de 
Gyieh, 1842; Spobn [m, 1824), Delinguârete.rwmEgyptiorum, etc. 
Schwartze, Das allé /Egyplen; Wathcn, ancienne Egypte, 1843; 
Wilkinson, Stannersetcusloms ofancientEgyplians ;Sa\t(m. 1827) 
Système phonétique des Hiéroglyphes, 1825;Morton, Craniaagyp- 
tiaea, 1844; Belzonijm. 1823) Narrative of the opérations et ré- 
cent discoteries, etc., 1820; Prisse d'Avennes, Histoire de l'Art 
égyptien, 1858; de Goulïanof, Archéologie égyptienne; Mariette, 
le Serapeum; Lane, Sillig, Orioli, Gehorn, Fca, les Dissertations 
de Th. ïoung, docteur Dujardin, Rlaproth dont les opinions ont 
été combattues parSilvestre de Sacy; J, Karlc, 1856; Ublemaun; 
L. Scnulzc, 1858; Junker, 1859; A. Knotel, 1861, etc. 

' Les mémoires de J.-B. Biot, sur THistoire de l'Astronomie ancienne et de 
l'Astronomie orientale ont été réduits il leur juste valeur par Lelronnu, et par 
M. Séuillot : JfalenYn» pour servir à l'histoire de l'astronomie et des matlié- 
mutiuues chez les Grecs et les Orientaux. - lellrej li Jf . de Humboldt, etc. 
— Voyei aussi : Lettre de M. Chastes à M. Stdillot sur la question de la dé- 
couverte de la variation lunaire, 1BGÏ. 
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ANTIQUITÉS GAULOISES ET CELTIQUES. 



Les antiquités gauloises et celtiques n'ont guère 
d'autre mérite que celui que leur donne l'intérêt na- 
tional : leur petit nombre, la barbarie de l'exécution, 
le défaut presque absolu de renseignements sur ce qui 
les concerne, empêcheront qu'elles ne forment Jamais 
une classe importante de l'archéographie. Des écrivains 
doués de beaucoup plus d'imagination que de critique 
ont présenté, dans ces derniers temps, comme des dé- 
couvertes, des hypothèses dont le peu de succès a dé- 
montré la bizarrerie. Il est sans doute utile de chercher 
à augmenter le nombre des monuments de ce genre; ils 
peuvent jeter quelque lumière les uns sur les autres; 
mais le public se gardera vraisemblablement d'accueillir 
des opinions hasardées, qui tendent à renverser ce qui 
est fondé sur les preuves historiques les plus solides et la 
critique la plus judicieuse. 

Le seul ouvrage que l'on puisse citer sur les anti- 
quités gauloises et celtiques, depuis 1789, c'est un 
mémoire sur la déesse Nehallenia, que M. Pougens ' a 
communiqué à la classe. Il renferme tout ce qu'une 
sage érudition permettait d'admettre sur cette divinité, 
qui présidait a l'agriculture et au commerce des anciens 
Balayes. 

•Nél7S5,ra. 1833. 
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indépendamment des indications que nous avons données 
plus haut, nous ne pouvons que renvoyer pour cette branche 
de la science archéologique, aux nombreux mémoires insérés 
chaque année dans les recueils de l'Académie des Inscriplions et 
Belles-Lettres de la Société des Antiquaires, de h Société d'Bis- 
toire de France, des Comités historiques, des Sociétés savante» des 
départements, etc. Nous devons rappeler cependant les Antiquités 
celtiques et antédiluviennes, 1847, de M. Boucher de Pertbes (né 
1788) ; les Médailles gauloises 1846, de M. Duclialais, (né 1814, 
m. 1854); h Cours d'Antiquités, 1831-1840, de M. de Caumont 
(né 1802). M. A médée Thierry (ué 1797), s'est occupé spéciale- 
ment dans son Histoire de la Gaule (!842), des Origines celtiques. 
On peut aussi consulter M. Desnoyers (né 1800) ; Bibliographie 
kistoriqueet archéologique de France, 1854, etc., etc. 



MUSÉES. — GRANDES COLLECTIONS. 

Le premier et le plus puissant de tous les moyens 
pour faire fleurir la science des antiquités, c'est la réu- 
nion d'un grand nombre de monuments dans tous les 
genres. Nous devons aux grandes collections et tout ce 
que nous savons de plus certain, et tous les hommes 
qui se sont distingués dans la science des antiquités. 

Le cabinet des médailles du roi a formé les Vaillant ' 
et les Barthélémy *, qui l'ont augmenté par de nom- 
breuses acquisitions. Les observations nouvelles de Pel- 
lerin 3 sont dues à ce même cabinet et à la collection 



« M. HOU. M. îm- * M. 1782. 
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immense qu'il avait lui-même formée. Le cabinet de 
Vienne nous a donné Eckhel ' : voila pour la numisma- 
tique. 

Tant que les collections d'inscriptions n'ont été faites 
que dans les livres, elles ont sans doute été utiles ; mais 
la critique de la paléographie n'a pris son essor que 
lorsqu'on a fait des collections de inarbres écrits. 

Fabretti * en avait rassemblé lui-même une très- 
nombreuse dans sa maison d'L'rbin. Le cloître de Saint- 
Paul, à Rome, tapisse d'inscriptions, et le musée de 
Vérone, ont formé les tupi % les Mafîci % et tant d'au- 
tres hommes habiles en paléographie. Les collections 
immenses du Capitole et du Vatican, et plusieurs autres, 
faites à Rome dans ces derniers temps, ont formé le 
prélat Marini s , qui a porté la paléographie latine à son 
plus hautdegré. 

La collection dactyliograpbique de Stosch \ et celle 
de pierres gravées de Florence, ont mis Winckel- 
inaun 1 a portée de bien mériter de cette partie de la 
science; et la collection du roi avait procuré le même 
avantage à Mariette 8 . 

Les grandes collections de statues n'ont guère été 
commencées que dans le siècle dernier. Celles du Capi- 
tole, du Museo Pio-Clementiiw, de la villa Albani, da- 
tent de celle époque. Celle de la villa Borghcse, quoi- 
qu'elle existât précédemment en partie, n'a été entiè- 

< V. p. SO. — = H. 1700. — ' M. Lnpi, m. 1789; A. Lupi, de Flarencu, 
Était mort en 1737. — * M. 175&. — s M. 1815. — « M. 1757. — ' M. 1768. 
— 8 M. 1774. 
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rement formée que sous le prince père de S. A. I. le 
le prince actuel, qui a rapproché et réuni les monu- 
ments jusqu'alors épars dans ses palais et dans ses 
jardins. 

Le Musée Napoléon ne cesse de s'enrichir, et ne laisse 
déjà presque rien à désirer pour les modèles des arts. 
Cette grande collection va donner à la France les plus 
grands avantages pour les études de 3'antiquité ' . 

La collection numismatique de la Bibliothèque impé- 
riale s'augmente et se complète chaque jour .- elle doit 
soutenir à un bien haut degré la science numismatique 
en France. 

La collection dactylographique du même cabinet est 
peut-être la plus précieuse qui existe en Europe, et doit 
être aussi la plus utile pour l'étude. 

Les collections d'inscriptions ne sont pas riches à 
Paris : le Musée Napoléon possède des monuments im- 
portants en ce genre; mais ils sont en petit nombre. 
On pourrait l'accroître considérablement 3 , en se procu- 
rant des inscriptions grecques, au moyen de nos rela- 

' Le Musée duLnune comprend aujourd'hui : I" les musi'ios o£)-|ilU!iis; '>mo- 
miuii'iiis an(M|iies. ; : .:svri L '[ii. LTees, reiuiins. américains, et to sculpture moderne; 
3" les miiM'.i de peinture; -i" les dessins et ln chalcographie ; 5* le musée des 
souverains frurirui» el les olijuls d'nrfs du mojenàge et île !j Renaissance; G° les 

Le Musie des Thermes elde VMtel de Cluay, créé par la loi du 54 juillet 1813, 
est consacré aux monuments, meubles et objets il'url, îles temns antiques, du 
moyen àgc et de la Renaissance. Ce musée comprend la collection formée par 
M. Dusommerard. 

Le Vusce Campnna, dont le [_'oiivt:fncnji;:i t vienî de n.ii\: l'ai<[msili.j:i , ajou- 
tera de nouïclk'.i rielursses à toute* re'.les i]iie la Franco [.osséde aujourd'hui. 
1 Ce vœu a été accompli comme on a pu le voir, p. 11G. 
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tions avec la Turquie. M. de Choiseul-Gouffîer ' en a 
tiré des monuments extrêmement prceieux. Mais com- 
bien d'acquisitions intéressantes, combien de lumières 
ne devrait-on pas espérer, si le gouvernement ordon- 
nai! à ses agents dans les échelles du Levant de recueillir 
les inscriptions antiques qu'ils pourraient trouver dans 
tous les genres, sans exception ! On en fait si peu de cas 
dans le pays, qu'on les emploie dans la construction de 
différents édifices, qu'on les efface pour rendre le marbre 
uni, qu'on en fait de la chaux, et qu'on s'en sert sou- 
vent pour lester les vaisseaux; d'où il résulte qu'on 
pourrait les acquérir à peu de frais. 

On réussirait sans doute encore à répandre le goût de 
l'étude des antiquités, en établissant dans les bibliothè- 
ques publiques des départements, des collections d'em- 
preintes des médailles grecques et latines, en recueillant 
dans les hôtels-de-ville les inscriptions qu'on trouve 
dans les environs, et dont il serait utile de donner des 
interprétations claires, simples, et à la portée de tous 
ceux qui entendent le latin. 

Il n'existe point en France de livres élémentaires sur 
la paléographie grecque et latine, et sur quelques autres 
parties de la science des antiquités. Si le gouvernement 
daigne encourager cette étude, il lui sera faciie de sup- 
pléer à ce défaut, en chargeant des hommes habiles de 
composer les ouvrages qui seraient jugés nécessaires a . 

IV. p. 110.— "M.N.dcWa!Uï(nél805),apub1i4cnl83S<its^(i! men iîcJe 
paléographie ; M.Silvestre, en ISWS : une Faliograpkk universelle, aita la 
collaboration de H. Chamnollion-Fi|;eac, et de M. Aime Champollion tlls. 
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Peut-être encore serait-il digne de sa munificence 
d'aider dans leurs entreprises les antiquaires dont les 
talents sont déjà connus, et qui, après avoir consacre 
leurs veilles à quelque ouvrage utile, sont obligés de le 
laisser dons leur portefeuille, parce qu'ils manquent des 
moyens pécuniaires dont ils auraient besoin pour le 
publier. 



DiginzMBy Google 



LANGUES ET LITTÉRATURE 

ORIENTALES. 



Sous le nom de littérature et de langues orientales, 
on n'a enlendu longtemps que la langue hébraïque et 
celles des autres langues de l'Orient qui ont avec elle 
des rapports assez grands pour pouvoir être regardées, 
ou comme des dialectes dérivés de celte langue, ou 
comme des idiomes ayant la même origine. L'hébreu, 
le chaldéen, le syriaque, le samaritain, l'arabe et l'éthio- 
pien, formaient donc à peu près tout le domaine de la 
littérature orientale; et l'intelligence des livres saints 
était le principal but que l'on se proposait dans l'étude 
de ces langues : on y joignit le copte, le persan et l'ar- 
ménien, quoique ces langues soient d'un usage très-borné 
et même presque nul pour la philologie et la critique sa- 
crées. Enfin la langue turque, quoique l'étude n'en fût 
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utile que pour les besoins de la diplomatie, fut par !a 
suite comprise sous la même dénomination. 

La littérature orientale appliquée à l'étude des livres 
saints a été plus cultivée en Allemagne, en Hollande et 
en Angleterre, qu'en France; la Franco cependant s'est 
distinguée dans cette carrière par de grands et impor- 
tants ouvrages, tels que les traductions do Vatabte, la 
polyglotte de Le Jay, les savants traités de Bocliart, les 
ouvrages critiques du P. Simon, les commentaires de 
Calmet, et en dernier lieu l'édition critique du texte hé- 
breu par le P. Houbigant. C'est d'ailleurs entre les 
mains des Rcnaudot, des d'Herbelot, des Galland, des 
Pctis de la Croix, et de leurs dignes émules, que la litté- 
rature et l'étude des langues de l'Orient ont pris un 
nouvel essor, et ont été appliquées à l'histoire et A la 
discipline ecclésiastiques, à l'histoire politique, civile et 
littéraire des Arabes, des Persans et des Turcs, et à la 
traduction des ouvrages importants en différents genres 
qu'offrait la littérature de ces nations. 

Peu de textes originaux furent publiés en France, où 
l'on n'imprimait guère que des ouvrages relatifs à la 
littérature biblique, ou destines à l'usage des missions. 
L'Europe est redevable des principales éditions d'auteurs 
arabes ou persans A la typographie (Ses Médicis, à la 
congrégation de la Propagande, à l'Angleterre et à la 
Hollande. 11 faut en dire aulant des livres destinés A 
l'enseignement de ces langues : c'est de l'Italie, de la 
Hollande et l'Angleterre, que la république des lettres 
lesareçus; etlaFrance n'a produit jusqu'à présent rien 
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de comparable aux travaux de Giggeius, deMarracci, d'Er- 
penius, de Pococke, de Castell, des Scliultens, etc., etc. 
La raison en est, sans doute, qu'à Rome l'intérêt des 
missions, en Angleterre et en Hollande l'influence du 
luthéranisme et des communions nées de la réforme, 
avaient multiplié les établissements consacrés à l'ensei- 
gnement des langues orientales, tandis ^qu'en France 
ces langues n'étaient guère enseignées qu'au Collège 
royal, et ne donnaient l'espoir d'aucune place à ceux qui 
les cultivaient. La même cause nous a longtemps empê- 
chés de rivaliser avec les typographies Orientales des 
autres contrées de l'Europe ; et nous en ressentons en- 
core les effets aujourd'hui, puisque Paris est la seule 
ville de France où il y ait une typographie Orientale de 
quelque étendue, et que cette typographie n'existe qu'à 
l'Imprimerie impériale. 

L'établissement fait en 1785, dans l'Académie 'des 
inscriptions et belles-lettres, d'un comité chargé de faire 
connaître par des notices et des extraits les manuscrits 
de la Bibliothèque du roi, élait la circonstance la plus 
favorable pour faire revivre parmi nous, la typographie 
orientale, si peu riche encore, malgré la munificence et 
les talents de quelques Français, tels que les de Brèves, 
les Le Bé, les Vitré, etc. 

M. de Guignes de l'Académie des belles-lettres, 
digne successeur de nos anciens orientantes Renaudot, 
d'Herbelot, Fourmont, etc., avait été nommé membre de 

'N6 1731, m. 1300. 
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ce comité ; et comme on avait senti que la publication 
des notices des manuscrits orientaux serait très-impar- 
faite, si l'on ne pouvait imprimer, avec les caractères 
originaux, au moins les titres des ouvrages, les noms 
des auteurs, et quelques-uns des textes les plus impor- 
tants, ce savant académicien fut chargé d'examiner et de 
vérifier les caractères orientaux qui devaient exister à 
l'Imprimerie royale. Cet examen prouva que si depuis 
longtemps on n'avait rien imprimé en France avec ces 
caractères, que si, pour l'impression même des Mémoires 
de l'Académie de belles-lettres, on s'était trouvé dans l'im- 
possibilité de composer quelques mots syriaques, arabes 
ou persans, c'était uniquement faute de connaître les 
trésors que l'on possédait, et par conséquent de prendre 
les moyens convenables pour les mettre en œuvre. Dès 
lors, grâce aux soins de M. de Guignes, el A la protection 
accordée à ce travail par le ministre M. de Breleuil, les 
beaux caractères de Vitré furent tirés du néant, et l'on 
vit renaître en France la typographie orientale. 

Nos richesses en ce genre ont été prodigieusement ac- 
crues par la nombreuse collection de caractères exotiques 
apportée de Rome, où ils avaient été gravés pour l'usage 
des missions, par les ordres de la congrégation de la 
Propagande. Quelques caractères qui manquaient encore 
ont été gravés par les soins de M. Marcel 1 ; d'autres ont 
été réunisà l'Imprimerie impériale, soit par acquisition, 
comme les caractères tartares-mantehoux, soit par une 

' Né me, m. 1854. 
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disposition du gouvernement, comme les caractères chi- 
nois ; et cet établissement peut être regardé aujourd'hui 
comme la première typographie de l'Europe, par le nom- 
bre el la beauté des caractères. 

H devrait aussi posséder les beaux caractères arabes 
des Médicis : mais ces caractères, au moment où ils de- 
vaient cire envoyés en France, ont disparu, et ce n'est 
qu'en cet instant même qu'ils viennent d'être retrouvés 
à Florence. Ils ne sont donc point perdus pour la litté- 
rature. 

Nous diviserons par langues le compte que nous avons 
à rendre, et nous placerons de suite les ouvrages relatifs 
à chacune de ces langues et publiés depuis 1 789, à quel- 
que partie des sciences ou de la littérature que ces ou- 
vrages appartiennent. 



LANfiDK ET LITTERATCRE HÉBRAÏQUES. 

La littérature hébraïque, dans laquelle il faut com- 
prendre les langues chaldéenne et samaritaine, que l'on 
étudie seulement comme accessoires, peut être divisée 
entre deux parties : l'une a pour objet l'étude des livres 
de l'Ancien Testament éerits en hébreu; l'autre, celle des 
ouvrages de tous les genres rédigés en hébreu plus ou 
moins corrompu, ou dans un langage mêlé d'hébreu et 
de chaldéen, et qui forment ce que l'on appelle la litté- 
rature rabbinique et talmudique. 
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LITTÉRATURE HÉBRAÏQUE PROPREMENT RITE. 



La littératurehébraïque proprement dile, c'est-à-dire, 
la littérature biblique, n'a rien produit de quelque im- 
portance en France, depuis l'édition critique du texte 
Hébreu publiée en 17o3 par le P. Houbigant, prêtre de 
la congrégation de l'Oratoire. Les ouvrages estimables 
de M. l'abbé Guénée et de M. du Contant de la Molette 
n'appartiennent que d'une manière indirecte à la littéra- 
ture hébraïque. Los circonstances dans lesquelles la 
France s'est trouvée depuis 1789, n'élaient pas propres 
à favoriser l'étude de cotte langue, qui, privée de la 
chaire établie en Sorbonne, ne conserva que celle du 
Collège de France. On doit au professeur qui la rem- 
plit aujourd'hui des Éléments de grammaire sous la 
forme de tableaux ; ouvrage qui peut être d'un grand se- 
cours à ses élèves, mais qui ne doit pas marquer dans 
l'histoire de la littérature hébraïque. 

S'il fallait comprendre dans cette littérature tous les 
ouvrages relatifs à la critique du texte hébreu et à l'exé- 
gèse ou interprétation des livres saints, l'époque que 
nous parcourons présenterait une moisson abondante 
de traductions en latin ou en langues vulgaires de ces 
mêmes livres. Les contrées d'Allemagne où l'on professe 
la religion reformée, en offriraient surtout un grand 
nombre, ainsi qu'une multitude de commentaires, de 

1 Àudran, m. 1819. 
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scholics, dont quelques-uns mériteraient d'être distin- 
gués; mais ces travaux appartiennent plutôt à la théo- 
logie ou à la philologie sacrée qu'à la littérature orien- 
tale. 

L'ouvrage le plus important pour la tangue hébraïque 
que nous puissions citer, c'est celui du célèbre Mi- 
chaclis ', intitulé Supplementa ad lexka Uebratca. Le 
nouveau Dictionnaire hébreu de M. Dindorf, professeur 
à Leipsick, dont une partie seulement a été publiée, of- 
frira l'extrait de ce que les commentateurs et les criti- 
liques du siècle dernier ont fait pour jeter du jour sur les 
difficultés de cette langue. 

Pour la critique du texle Hébreu, les Scholia crilka 
du professeur de l'université de Parme, M. J.-lî. de 
Rossi a , peuvent être considérés comme le complément 
des travaux entrepris par Kennicott 3 et par M. de Rossi 
lui-même. 

Parmi les traités destinés à faire connaître les antiqui- 
tés hébraïques, nous distinguerons l'Archéologie bibli- 
que, donnée en allemand par M. Jahn 4 , professeur en 
l'université de Vienne, et l'Abrégé du même ouvrage en 
latin, 

La nouvelle édition YHierozoïcon de Boehart, donnée 
à Leipsick par M. E.-F.-C, Rosenmiiller s , et les collec- 
tions de M. Ocdmann, publiées en suédois et en alle- 

1 M. 1738. — » Rossi. né 1712, m. 1831 : Vari.-e iecliones rsteris tcslttmtnti. 
— 3 M. I7S3.— * SI. 1811.- *Ké 1768, m. 1835; in SAolia in relut Tcsta- 
mentum, forment 25 vol. in-P\} sonpère, J.-G., né 1730, m. 1815, avait publié du 
Sffioïio mnorum Trstamentum, 1777-1782. 



DiginzMBy Google 



— 1.41 — 

mand, méritent une mention particulière parmi les tra- 
vaux qui ont pour objet d'appliquer à l'intelligence des 
livres hébreux les connaissances anciennes et modernes 
en histoire naturelle, 

L'histoire de l'ancienne liilérafure hébraïque, desli- 
vres qui nous sont parvenus, des moyens employés pour 
l'intelligence et la critique de ces livres, a été l'objet de 
beaucoup de travaux en Allemagne et en Hollande. L'In- 
troduction aux livres de l'Ancien Testament, donnée d'a- 
bord en allemand, puis en latin d'une manière plus 
abrégée, par M. Jalin, et le Manuel de la littérature pour 
la critique et l'exégèse bibliques publié par M. Roscn- 
muller, sont des ouvrages extrêmement recommanda- 
bles. Une autre Introduction aux livres de l'Ancien Tes- 
tament par le célèbre Eichliorn, ne se rapporte à l'épo- 
que dont nous nous occupons que par la nouvelle 
édition qu'il en a donnée. L'édition critique des livres 
hébreux de la Bible, par Doedcrlcin ef Meissner, mérite 
que l'on en fasse mention; mais elle sera eiïacéc par 
celle que M. Jahn vient de publier à Vienne. Beaucoup 
de journaux ou de collections littéraires en Allemagne 
appartiennent, du moins en grande partie, à la littérature 
biblique; et l'on doit distinguer dans ce nombre la Bi- 
bliothèque universelle biblique de M. Eichliorn '. 

Les secours que la littérature hébraïque peut retirer de 
la connaissance des usages de l'Orient, ne permettent 
pas de passer sous silence les Oriental customs de Bur- 

<NÊ 1752, m. 1857. 
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der, qui ont ajoute quelque chose à ce que Michaè'lis et 
Harmar avaient déjà Tait en ce genre. 

LITTÉRATURE RAHHINIWIE ET TALWUDIQUE. 

T.a littérature rabbinique et talmudique, après avoir 
occupé longtemps dans la littérature orientale une place 
plus importante qu'elfe ne le méritait, est tombée, en 
France surtout, dans un discrédit absolu; et parmi les 
personnes qui apprennent l'hébreu , il en est à peine 
quelques-unes qui travaillent a se mettre en étatd'enlen- 
dre le Talmud, ou les ouvrages écrits en hébreu par les 
rabbins anciens et modernes. Ce discrédit est excessif; 
car la littérature rabbinique est utile sous plusieurs points 
de vue, et mériterait de n'être pas entièrement aban- 
donnée. 

M. O.-G. Tychsen 1 , professeur a Rostock, et M. J.-B. 
de Rossi, de Parme, sont presque les seuls hommes au- 
jourd'hui, si l'on en excepte les Juifs, qui soient versés 
dans cette littérature ou du moins qui en aient donné des 
preuves par leurs ouvrages. 

Le dernier s'est formé la bibliothèque la plus riche en 
manuscrits et en anciennes éditions d'ouvrages de ce 
genre, et il en a publié le catalogue raisonné. On lui doit 
aussi un dictionnaire historique des écrivains hébreux 
les plus célèbres, et plusieurs ouvrages relatifs à l'histoire 



' V. plus haut, p. 108. — Th. Chr. Tychsen, ni 1758, m. 1833, a donné une 
quisse de VHiitoire des Hébreux, 1789. 
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de la typographie hébraïque. L'autre, fréquemment con- 
sulté par les tribunaux sur des controverses judiciaires 
dont la décision exige la connaissance du droit actuel 
des Juifs, a prouve, par ses consultations imprimées, 
qu'aucune question de ce genre ne lui était étrangère. 

LITTÉRATURE CHALDAÎQL'E ET SAMARITAINE. 

La littérature chaldaïque et la littérature samaritaine 
occupent si peu de place dans la littérature orienliilc, 
qu'elles ne doivent pas nous arrêter : ce qui les con- 
cerne se trouve dans les ouvrages relatifs à la littérature 
hébraïque. 

La seule production de quelque importance en ce 
genre est une Dissertation de M. de Sacy 1 sur la version 
arabe des livres de Hoïse à l'usage des Samaritains, pu- 
bliée d'abord en latin dans la Bibliothèque universelle bi- 
blique de M. Eichhorn, et donnée ensuite en français, 
avec beaucoup d'augmentations, dans l'un des derniers 
volumes du recueil de l'Académie des belles-lettres. 
Cette dissertation appartient même plus spécialement à la 
littérature arabe. 

La nouvelle édition du Pentateuque hébreu-samari- 
tain, donnée a Oxford par ït. Blainey 1 , est commode 
pour l'usage ; mais elle n'a d'ailleurs aucun mérite parti- 
culier : elle appartient uniquement à la littérature hé- 
braïque. 

" V. plus haut, p. 105. — "M. 1801. 
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LANGUE ET LITTÉRATURE SYIUAQUES. 

La langue syriaque mérite d'être étudiée autant pour 
elle-même, qu'à cause du secours qu'elle offre pour l'in- 
telligence de la langue hébraïque. 

La littérature syriaque a pour principaux objets les 
livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, la patris ti- 
que, l'histoire ecclésiastique qui comprend celle des dog- 
mes et de la discipline, enfin l'histoire politique de l'O- 
rient. Les traductions qui avaient été faites en syriaque 
des écrivains grecs de tout genre, surtout celles des li- 
vres de philosophie et de médecine, seraient dignes d'at- 
tention, s'il était possible de se les procurer : mais, ou 
elles ont été détruites pour la plus grande partie, ou, s'il 
en existe quelques-unes dans le Levant, elle n'ont point 
passé en Europe. 

Depuis l'édition du Dictionnaire syriaque de Castell, 
donnée à Gottingue en 1 788 par le célèbre Michaclis, il 
n'a rien été fait pour faciliter ou étendre la connaissance 
de cette langue, ou du moins rien qui mérite une mention 
particulière; et cependant il est certain que nos diction- 
naires syriaques sont fort incomplets, et que la littérature 
orientale a le plus grand besoin que cette lacune soit rem- 
plie. Personne ne semble avoir plus de vocation à ce tra- 
vail que M. Lorsbaeh, professeur à Herborn, qui a publié 
quelques recueils d'observations précieuses sur cette 
langue. 
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M. White ', professeur à Oxford, a rendu service à la 
littérature biblique, et en même temps à la littérature 
syriaque en particulier, en complétant son édition de la 
version syriaque du Nouveau Testament de Philoxène ; 
ainsi que M. Adler, en faisant connaître, dans un exa- 
men des versions syriaques du Nouveau Testament, un 
dialecte de cette langue ignoré jusque-là ; et MM. Bruns 
et Kirsch, en donnant, à Lcipsick, en \ 789, une édition 
de la Chronique syriaque d'Aboulfaradje, accompagnée 
d'une version latine. Cet ouvrage important réclame ce- 
pendant les soins d'un nouvel éditeur, ou du moins une 
révision critique qu'on a droit d'attendre, ou de M. Lors- 
bach dont nous avons déjà parlé, ou de M. Arnoldi, pro- 
fesseur à Marbourg. 

Quelques savants ont encore publié des extraits ou 
morceaux choisis d'auteurs syriens, pour faciliter les 
moyens d'étudier la langue. 

Il serait fâcheux que M. Norberg 1 n'achevât point la 
publication du manuscrit syriaque des Hexaples, que pos- 
sède la Bibliothèque ambroisienne de Milan : s'il y a re- 
noncé, il serait à souhaiter que ce travail fût repris par 
quelque savant orientaliste du royaume d'Italie. M. Bu- 
gatti, docteur du Collège ambroisien, s'est montré digne 
de remplir cette tâche honorable, par l'édition qu'il a 
donnée, en 1788, de la version syriaque hexaplaire de 
Daniel . 

La langue ou les livres des Sabéens ou chrétiens de 

' Né J7i6, m. 1814.- = Ht vm, m. 1826 : Cedex ifuiaraiit Syriocè Iran- 
«ripfuî, 181S-1B17. 
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saint Jean sont une brandie encore peu cultivée de la lit- 
térature orientale, et qui appartient à la littérature syria- 
que : MM. Norbcrg, Tychsen de Gottingue, Silvestre de 
Saoy et Lorsbach, ont fait connaître ou ont travaillé à 
éclaircir quelques parties de ces livres. C'est un champ 
ingrat et difficile ;\ défricher; il est cependant à désirer 
qu'on ne se laisse point rebuter par les difficultés. 
M. Norberg, encouragé par les conseils et le zèle du sa- 
vant cardinal Borgia, a travaillé plusieurs années à pré- 
parer l'édition de quelques-uns des livres sacrés des 
chrétiens de saint Jean. Puisse la mort de cet illustre Mé- 
cène ne pas priver l'Europe des travaux recommanda- 
bles de M. Norberg, qui par là serait privé lui-même de 
la juste récompense duc à une entreprise aussi intéres- 
sante qu'épineuse et pénible ! La Bibliothèque impériale 
de Paris , la Bibliothèque borJleyenne d'Oxford, et celle 
que le cardinal Borgia a léguée à la congrégation de la 
Propagande, renferment, à ce qu'il paraît, tout ce que 
l'Europe possède de livres sabéens. 



Et Quatrenière (u6 1782, m. ISbTj, professeur de langue hé- 
braïque, chaldaïque et syriaque, au Collège de Franco, depuis 
1819, a fait connaître le résultat de ses Études personnelles 
sur la culturè de la Langue et de la Grammaire hébraïque, eu 
rendant compte daus le Journal des Savants, dos travaux de 
MM. Glaire, Jiiynboll, Van de Velde, Forsler, Hitzig, Tborn- 
l>erg, ele '. Ses Mémoires sur Josué, sur le Livre de Job, sur les 

1 V. Qualrcmci'c : manges de Uttiratun ef de philologie orientale, Paris, 
18G2,pes.iJ(, eic. 
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Tombeaux des rois de Juda, sur Darius le Mède, sur Ophir, attes- 
tent la plus saine érudition. 

H. l'alibi Glaire (oé 1798), a publié, en 1830, un Lexieon he- 
bratcum et chaldaïcum ; en 1832, des Principes de Grammaire 
liêbraïque etehaldaïque; eu 1831, une ChreslowMhie kébraïqueet 
chaldaïque, avec le. Bible; en 1836, Toruth, Mosché, la Penta- 
teuque, elc. 

M. Renan (né 1823), auteur d'uno Histoire des tangues sémiti- 
ques, a publié une traduction du Livre de Job, 1 859, et du Conti- 
nue des cantiques, 1 8(30 . 

M. Drach : les Hcxaples i' Origine, etc. 

M. l'abbé Barges (né 1810) i la Livre deRuA, 1854. 

M. Cahcn (né 1796) : «ne Traduction de la Bible, 1831-1853. 

M. Munk (né 1805) : Notice sur Aboul-Walid Slerwan Jbn- 
Ganab, et sur quelques aulrcs grammairiens hébreux du x° et 
du \i c siècle, 1851 ; traduction du livre de Maïmonide, écrit eu 
arabe et intitulé ; More nebnuchim, le Guide des égarés, 1 856, elc. 

SI. Franck (né 1 809) : la Kabbale, ou Philosophie religieuse des 
Hébreux, 1843. 

Gesemus(ué 1785, m. 1812): Histoire de la langue et de ta litté- 
rature hébraïque, 1815; Iraduclion i'Isaïe, 1 8J0 ; Thésaurus 
lingum hebraicœ, etc., 1827, etc.; M. Juynboll (né 1812) : sur le 
prophète Amos, 1826; Orientalia, 18-10. 

M. SaalScbiilz : De lapoésie historique et de la musique chez les 
Hcbreux.mb. 

M. G. Bush (né 1796): Noleson Genesis, Exodus, Imuïcus, etc., 
New-York, 1840; Grammaire et Chrestomathie hébraïque, 1835. 

M. Julien Furst ; Dictionnaire manuel des langues hébraïque et 
rhis'.Aaïqii.e- pour ÏAnr.it'it Testament, 1851. 

Al. G. Ia'c : Dictionnaire hebreu, clialdcen et anglais, 1840. 

AI. l'abbé Duverdicr: Grammaire hébraïque raisonnie, iMil ; 
Al. L. Segond : Traité élémentaire des accents hébreux, 1811; 
M. Cellerier lils : Essai d'une introduction critique au Nouveau 
Testament, 1822. 
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MM. Sarchi : Grammaire hèbraiquc, 1828 ; Ewald (116 1803) : 
Traité complet Je la langue kibratyw, 1835; les livra poétiques 
de l'Ancien Testament, 1835 el 1810 ; les Prophètes de l'Ancien 
Testament, 1840; les Antiquités du peuple d'Israël, 1818, elc. 
Carmoli (né 1805) : Biographie des Israélites anciens el mater- 
nes, 1828; Itinéraire de la Terre Sainte, etc., 1847. 

M. Pin 11er : Babylonùcher Tadmud, 1842. 

M. W. Cureluti, Tke ancient Syriae, version of 1ht epistles of 
S. Ignalius, 1815. 

II. Paul De Lagardc, AnakclaSyriaca, Berlin, 1859, fie. 

M. A.-ll. Hi)iïma(in, Grammatica Syriaca, 1827, elc. 

M. Chwolsolm, der Ssabismus, etc., 1857. 



LANGUE ET LITTÉRATURE A il AU ES. 

L'ordre de l'affinité entre les différentes langues de 
l'Orienl nous amène à la littérature arabe; et ici un 
champ plus vaste s'ouvre devant nous. 

La France, qui n'a qu'une faible part à réclamer dans 
les progrès de la littérature hébraïque ou syriaque, peut 
se vanter d'avoir fait pour la littérature arabe, dans la 
période de temps que nous avons à parcourir, autant 
que toot le reste de l'Europe ensemble. Plusieurs des 
travaux entrepris par des Français ne sont pas , à la vé- 
rité, encore totalement achevés; mais, commencés de- 
puis 1789, et attendus des savants, ils sont déjà assez 
connus pour que nous ne puissions pas nous dispenser 
d'en parler. 

Nous citerons en premier lieu plusieurs Mémoires de 
M. de Sacy sur l'histoire ancienne des Arabes, et sur 
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l'origine de leur littérature, où ce sujet, jusqu'ici à peine 
effleuré, est traité à fond, mis dans tout le jour dont il 
est susceptible, et accompagné de beaucoup d'extraits de 
divers écrivains cités dans leur langue originale. L'auteur 
avait originairement consacré ce travail à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, dont il était membre : des 
corrections, des augmentations importantes qu'il y a 
jointes depuis, en ont fait un ouvrage tout nouveau, qu'on 
trouvera dans les derniers volumes du Recueil de cette 
académie, dont l'impression est fort avancée et qui ne 
tarderont pas à paraître. 

L'étude de la langue arabe a reçu de nouveaux secours 
par la publication faite a Scutari , pendant ces dernières 
années, de divers ouvrages de grammaire avec des com- 
mentaires. Ces livres ne peuvent servir aux Européens 
pour étudier les éléments de la langue , parce qu'ils sont 
écrits en arabe; mais ils ne sont pas inutiles à ceux qui, 
connaissant déjà la langue, veulent en approfondir le sys- 
tème grammatical. 

En Portugal, le P. J. de Sousa 1 a donné une gram- 
maire arabe abrégée, écrite en portugais ; en Allemagne, 
MM. Rosenmiillcr 2 , Wahl, Vater 3 et quelques autres 
ont publié de nouveaux éléments de grammaire, ou des 
recueils destinés à fournir aux étudiants un exercice 
nécessaire. Mais la grammaire la plus complète qui ait 
paru est celle de M. Jahn*. professeur à Vienne, qui l'a 
écrite en allemand. M. de Dombay s a aussi publié à 

' M. 181ï.-»V.p.1iO.->Nimi,m. 18î5.-*V.jiag. IlO.-s Né 1758, 
m. 1810. 
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Vienne une grammaire nrabe de l'idiome de Maroc : ce 
n'est pas le seul ouvrage pour lequel il ait su mettre à 
profit le séjour de plusieurs années qu'il a fait dans cette 
résidence, en qualité d'interprète. 

On doit encore à M. Jahn une Chrestomathie avec un 
lexique. Mais l'ouvrage le plus étendu en ce genre est 
celui que M. de Sacy a publié en 1806, en trois volu- 
mes i»-8°, dont un volume entier est rempli de textes 
arabes et les deux autres contiennent des traductions et 
des notes. Cet ouvrage, quoique destiné aux étudiants, 
offre néanmoins aux savants orientalistes un recueil d'au- 
tant plus intéressant, qu'il ne contient rien que d'inédit ; 
aussi a-t-if repu l'accueil le plus favorable des hommes en 
état do l'apprécier, à Gottingue, à Lcyde, a Oxford, à 
Copenhague, à Vienne, à Paris, à Constantinople, et jus- 
qu'à Bassora. Sa Majesté l'Empereur a daigné agréer la 
dédicace de cette production, qu'on peut regarder comme 
l'une des plus importantes pour la littérature orientale, 
qui aient paru depuis 1789. Le même auteur a livré à 
l'impression, en 1805, une grammaire arabe plus com- 
plète et plus étendue que toutes celles qui existent : elle 
est déjà connue par l'usage que l'auteur en fait depuis 
plusieurs années dans ses cours; et sans des obstacles 
qu'il n'a pas dépendu de lui de lever, elle serait dès à pré- 
sent entre les mains du public. 

M. Herbin 1 , jeune homme enlevé trop tôt à la littéra- 
ture, a publié en français une grammaire arabe, dont le 

i Ké 1783, m. 1800. 
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principal mérite est l'addition qu'il y a faite d'un traité de 
calligraphie, ou de l'art -de l'écriture chez les Orientaux. 

Celle de M. Savary 1 , pour l'arabe tant littéral que vul- 
gaire, dont l'impression a été commencée à l'Imprimerie 
impériale, n'a jamais été achevée; il n'y a de vraiment 
utile dans cette grammaire que des dialogues en arabe 
vulgaire. 

Le dictionnaire abrégé français-arabe qui a été publié 
à l'usage du commerce, par M. Ruphy, est pareillement 
d'une utilité très-bornée. 

Le gouvernement faisait les frais de la composition 
d'un autre dictionnaire d'arabe vulgaire beaucoup plus 
considérable ; un tiers à peu près était exécuté : mais les 
prétentions exagérées de celui qui en était chargé, ont 
obligé de suspendre cette entreprise, à laquelle on a en- 
suite renoncé tout à fait. Ce dictionnaire serait cependant 
très-utile pour le commerce, les missions et la diplo- 
matie ; et il est à désirer que la France ne soit pas privée 
d'un secours dont l'Italie jouit depuis longtemps, et que 
le dictionnaire espagnol-arabe, fort étendu, de Canes % 
publié en 1 787, a procuré à l'Espagne. 

La littérature biblique a gagné quelque chose par la 
publication d'une version arabe d'Iaaïe, et d'un commen- 
taire arabe sur les psaumes, imprimé à Vienne en 1 792. 
La Dissertation de M. de Sacy sur la version arabe des 
livres de Moïse à l'usage des Samaritains trouve ici sa 
véritable place , ainsi qu'un Essai sur le même sujet, 

' Né 1750, m. 1788. -s Né 1730, m. 1795. 
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donné â Leyde par M. Vanvloten, sous la direction de 
feu M. Rau', professeur en l'université de la même 
ville. Nous ne devons pas non plus passer sous silence 
plusieurs éditions du texte arabe du Coran, qui ont été 
publiées en Russie. 

L'histoire des sectes nées dans le sein du mahomé- 
tisme, histoire qui appartient à celle des opinions reli- 
gieuses, et même de la philosophie, n'avait été traitée 
jusqu'ici que d'une manière fort sommaire par Ed. Po- 
cocke, Marracci, et quelques autres écrivains. Parmi 
ces sectes, celle des Druzes, qui subsiste encore aujour- 
d'hui, avait fixé depuis quelques années l'attention des 
savants, que MM. Adlcr, Ëicbhorn et autres avaient pro- 
voquée, en publiant divers morceaux relatifs aux opi- 
nions et au culte de cette secte : mais on était bien loin 
de connaître les dogmes singuliers qu'elle professe. Les 
fondements de sa doctrine se trouvent dans plusieurs ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale de France et dans 
quelques-uns de celle de Leyde. Ces livres sont écrits en 
arabe, mais dans un style mystique qui les rend obscurs 
et très-difficiles à entendre. M. Silvestre de Sacy , ayant 
pris cette partie de l'histoire philosophique de l'Orient 
pour l'objet suivi de ses études, a traduit entièrement 
tous les livres connus de celle secte. 11 a recueilli aussi, 
dans plus de vingl écrivains arabes, tout ce qui est relatif 
à son origine et à son histoire, et a recherché dans les 
annales de toutes les sectes 'qui ont déchiré le mahomé- 

l m 1765, m. 1806 : De pœseos Hebraicv proulanlid. Son père, UlTîï, m. 
1818, avait profcisélea langue» orienlalos à Utrecht. 
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lisme pendant les "premiers siècles de l'hégire, les opi- 
nions philosophiques et les causes politiques qui ont pu 
contribuer à l'établissement d'un corps de doctrine aussi 
étrange que celui des Druzes. Tous ces matériaux, tra- 
duits en français, existent entre les mains de l'auteur, 
qui s'en est servi pour composer un ouvrage sous le titre 
d'Histoire de la religion des Druzes, dont il a communi- 
qué divers fragments à l'Institut et à la Société royale de 
Gotlîngue; et s'il n'a pas jusqu'ici pensé à le publier en 
entier, c'est que les circonstances ont élé et sont encore 
peu favorables à la publication des grands ouvrages d'é- 
rudition. Celui-ci, qui formerait deux volumes t»-4° , 
avec plusieurs textes arabes, ne pourrait guère être en- 
trepris que par souscription; et ce moyen réussit rare- 
ment pour les ouvrages qui ne sont pas de nature à inté- 
resser un grand nombre de lecteurs 1 . 

Les sciences exactes doivent à la littérature arabe une 
édition des Éléments d'Euclide, avec un commentaire, 
publiée à Scutari ; la Description d'un globe céleste 
arabe, donnée à Padoue par M. l'abbé S. Assemani -; 
et surtout une partie des Tables astronomiques dressées, 
vers l'an 1 000 de notre ère, par Ebn-Jounis, astronome 
arabe. Ce morceau important, qui a paru avec la tra- 
duction dans le tome VU des Notices et Extraits des 
manuscrits, est dû à M. Caussin 3 , professeur d'arabe au 
Collège de France. 

Un Traité fort étendu d'agriculture théorique et pra- 

i L'ouvra^ o paru en 1830. - ' Ni 1752, m, 1821. — 'Ni 1759, m. 1S3G. 
V. û ce sujet : L. Am. Sédillot, prolégomènes #Oleug-Beg, lonie 1", pag. liiv. 
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tique, dont la publication était désirée depuis longtemps, 
a été imprimé à Madrid, en arabe et en espagnol, par la 
munificence du gouvernement. On désirerait que l'édi- 
tion eût été faite avec plus de critique, et qu'on y eût 
ajouté quelques secours propres à en faciliter l'usage, 
tels que des notes sur les auteurs cités, des tables, etc. 

L'histoire et les antiquités musulmanes ont été l'objet 
de plusieurs travaux. Le plus important, celui [qui si- 
gnale le commencement de l'époque dont nous nous oc- 
cupons, c'est, sans contredit, la publication des Annales 
musulmanes d'Aboulféda, en arabe, avec la traduction 
du célèbre Reiskc Ce savant illustre n'avait publié 
qu'une partie de sa traduction; et le défaut de succès 
l'avait empêché de compléter l'impression de ce grand 
ouvrage. Ce qu'il n'avait pu faire de son vivant a été fait 
après sa mort, d'une manière très-honorable, par les 
soins de M. Adler, et par la libéralité de M. Suhm, 
chambellan cl historiographe du roi de Danemarck. 

Vers le même temps, le chanoine Gregorio * do Pa- 
lermc donna dans cette ville, en arabe et en latin, un 
recueil de tout ce que divers écrivains arabes contien- 
nent de relatif à l'histoire de Sicile, avec l'explication 
des inscriptions qui ornent plusieurs monuments cons- 
truits par les Arabes pendant leur séjour dans cette îfe. 
Un des principaux extraits qu'il plaça dans ce recueil 
lui avait été fourni par M. Caossin, qui a publié depuis, 
ainsi qu'on vient de le dire, les Tables astronomiques 

' M. ITT4.-1NÈ 1753, m, 1800. 
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d'Ebn-Jounis ; et cet extrait a paru en français, à la 
suite des Voyagea du baron do Riedesel 1 en Sicile, dans 
la grande Grèce et au Levant. 

M. Carlyle " a donné à Oxford, en arabe et en latin, 
une Chronique trés-abrégee de l'Egypte, depuis l'année 
071 jusqu'en 1 453, dont l'auteur est Aboulmahasen, file 
deTagribirdi. 

M. de Sacy a traduit de l'arabe l'Histoire de la con- 
quête de l'Arabie heureuse par les Ottomans. Ce travail , 
dont il a public un extrait fort étendu dans le recueil des 
Notices des manuscrits de la Bibliothèque impériale , 
existe manuscrit dans ses portefeuilles. 

Le succès qu'avait eu l'ouvrage du chanoine Gregorio 
ayant augmenté Io désir de puiser dans les écrits des 
Arabes plus de lumières pour l'histoire de la Sicile de- 
puis qu'elle avait été conquise par les Arabos d'Afrique , 
jusqu'à ce qu'elle le fut par les rois normands , un 
homme entreprenant, mais trop peu muni des connais- 
sances nécessaires à l'exécution d'un projet si difficile à 
remplir, conçut le dessein de suppléer au défaut des 
monuments, en supposant une correspondance très-dé- 
taillée entre les gouverneurs de la Sicile et les souverains 
Arabes de l'Afrique dont ils dépendaient. Celte super- 
cherie réussit au delà de toute vraisemblance : l'abbé 
Vella 3 , qui en était l'auteur, et dont toute la science en 
arabe se bornait, à peu près, h parler l'idiome maltois, 
soutenu par le gouvernement des Deux-Siciles, publia 

* M. 1785. — 1 M. 1804. — * M. 1815. 
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d'abord, seulement en italien, six volumes irc-4°, sous le 
titre de Godice diplomatico di Sicitia; et ensuite un vo- 
lume in-fol., en arabe et en italien, sous le titre de Libro 
delconsigiio d'Egitto. Il ne se proposait pas d'en rester 
là ; un second volume s'imprimait aux frais du gouver- 
nement, lorsque les soupçons conçus par quelques sa- 
vants parvinrent aux oreilles du roi. M. Hager 1 , qui se 
trouvait alors à Naples, fut chargé de l'examen de cette 
affaire ; et son rapport ayant dessillé les yeux de l'auto- 
rité , l'imposteur reçut la récompense qu'il méritait. 
Quelques hommes de lettres qui s'étaient déclarés hau- 
tement pour l'authenticité du Codice diplomatico, essayè- 
rent en vain d'élever la voix en faveur de l'abbé Vella ; 
il ne reste plus aujourd'hui aucun doute sur l'opinion 
que l'on doit avoir de ses prétendues découvertes. 

M. de Dombay 2 , que nous avons déjà nommé, a aussi 
enrichi l'histoire des Arabes par la traduction abrégée, 
écrite en allemand, du Kartas saghir, ouvrage qui con- 
tient l'histoire des dynasties Arabes d'Afrique, et une 
partie de celle des Arabes d'Espagne jusqu'au commen- 
cement du xiv" siècle. Cet ouvrage curieux doit avoir été 
traduit en français par Petis de la Croix : il se trouve ma- 
nuscrit dans la bibliothèque d'Upsal, et il y en a eu une 
copie à Paris. M. de Dombay a donné postérieurement, 
pour faire suite à cette histoire, celle des Schérifs, de- 
puis la fin du xv" siècle jusqu'à la fin du xm°. 

Il semble qu'il fût réservé à l'époque dont nous nous 

'Né 1750, m. ISIB.-'V. p. 143. 
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occupons, de voir paraître les ouvrages importants dont 
la publication annoncée depuis longtemps ne se réalisait 
point. De tous les auteurs Arabes qui ont écrit sur l'Ë- 
gypte, il en est peu qui aient autant fixé l'attention des 
savants qu'Abd-alIatif. En effet, sous le point de vue de 
la constitution physique de l'Egypte, de son histoire na- 
turelle, de ses monuments, des usages et des habitudes 
des Egyptiens, cet auteur est d'autant plus intéressant, 
qu'il ne rapporte rien dont il n'ait été témoin. M.Wbite ', 
professeur d'Oxford, a enfin- rempli l'attente du public-, 
il a donné deux éditions du texte arabe, dont l'une a 
paru en 1 789, et l'autre en 1 800 : celle-ci est accompa- 
gnée d'une traduction latine et de quelques notes. 
M. Wahl en a publié une traduction allemande très-peu 
satisfaisante. M. While se proposait d'en donner une en 
anglais avec les éclaircissements qu'exige un ouvrage qui, 
sous un volume peu considérable, renferme beaucoup 
de choses : mais il a renoncé à ce projet ; c'est avec son 
aveu que M. deSacy en a fait une traduction française 
enrichie de noies, pour lesquelles il a mis à contribution 
un grand nombre de manuscrits arabes de la Bibliothè- 
que impériale. Un terrier ou cadastre de l'Egypte, dressé 
dans le xiv" siècle, pour l'usage du gouvernement, doit 
être joint à celte traduction d'Abd-allatif, qui est sous 
presse et qui ne tardera pas à paraître. 

Nous devons encore rappeler ici un recueil diploma- 
tique, important pour l'histoire des établissements des 

" "Kél7«,m. 1814. 



- 138 - 

Portugais en Afrique et en Asie, publié par ordre du 
gouvernement de Portugal, en arabe et en portugais, 
parleP. J. de Sousa en 1790. C'est un des meilleurs 
ouvrages qui aient paru dans le cours de notre époque ; 
et il n'est pas assez connu. 

Nous passons sous silence d'autres morceaux histo- 
riques de moindre importance, pour nous occuper de ce 
qui concerne l'archéologie musulmane. 

MM. Adlor à Copenhague, O.-G. Tychsen 2 à Rostock, 
Chr.-F. Tychsen à Gottingue, Callenberg 3 à Stockholm, 
Silvestre de Sacy à Paris, de Dombay à Vienne, se sont 
occupés de la numismatique arabe. 

M. Adler a publié une suite très-curieuse du Muséum 
Cufiâim Borgianum,- M. Tychsen, de Rostock, une 
Introduction a la numismatique musulmane, un Sup- 
plément à cette introduction, et le Traité des monnaies 
de Makrizi, en arabe et en latin. 

M. de Sacy, sentant toute l'importance du Traite des 
monnaies musulmanes de Makrizi, seul ouvrage de ce 
genre, composé par les Arabes, dont la connaissance 
nous soit parvenue, et voyant que M. Tychsen n'avait 
pas toujours saisi le sens de son auteur, en a fait une 
traduction française, accompagnée de notes histori- 
ques et critiques. Il a donné de la même manière le 
Traité des mesures et des poids des Musulmans, dont 
M. Tychsen a depuis fait imprimer le texte. Ces deux 
ouvrages de M. de Sacy sont regardés par tous les orien- 

i v.p. 149.-* V.p. 108 «I !«.-•«. 1760. 
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talistes comme un service essentiel rendu à la littérature 
arabe. 

M. Tyehsen, de Gottingue, a public, dans les Mémoi- 
res de la Société royale de Gottingue, divers mémoires 
sur les monnaies arabes, persanes, mogoles, etc. 

Les inscriptions arabes de plusieurs monuments exis- 
tants en Sicile, à Vienne, à Londres, etc., celles des 
ornements impériaux conservés A Nuremberg, les lé- 
gendes de quelques pierres gravées, de quelques pâles 
ou monnaies de verre, ont été le sujet de plusieurs dis- 
sertations de MM. Tyehsen de Rostock, Adler, Asse- 
mani de Padoue, de Murr ' de Nuremberg, Silvestre de 
Sacy, etc. Les mémoires de M. Marcel sur les inscrip- 
tions et les médailles eufiques de l'Egypte l'ont partie du 
grand ouvrage qui doit être public sur eetle contrée par 
ordre du gouvernement. 

On a droit de s'étonner que le cabinet des antiques 
de la Bibliothèque impériale possédant une riche col- 
lection de monnaies arabes, persanes, mogoles, tar- 
tares, etc., personne n'en ait, jusqu'à présent, entrepris 
la description. Ce travail ne serait pas très-difficile; 
mais il faudrait qu'il fût confié à un homme versé à la 
fois dans la littérature arabe et persane, que le gouver- 
nement assurât une juste indemnité pour le travail, et 
qu'il fit les frais de la publication. 

11 nous reste à parler des ouvrages qui appartiennent 
.proprement aux belles-lettres. Une version arabe du 

■Hi 1733, m. 1811. 
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Tableau de Cébès, publiée à Madrid, avec une traduction 
espagnole, et deux centuries de proverbes crabes ; 
plusieurs éditions des Fables arabes de Lokman, don- 
nées à Upsal, à Païenne, et au Caire (cette dernière est 
duc à M. Marcel ', qui y a joint une traduction française; 
il a aussi dennë une nouvelle édition de cette traduction 
à Paris, augmentée de quelques fables inédites); une 
nouvelle édition des Mille et une Nuits, avec deux vo- 
lumes de supplément, traduits de l'arabe par M; Caus- 
sin ; un recueil de poésies arabes, avec des imitations en 
vers anglais, publié par Carlyle; le poeme de Zohéïr, 
donné en arabe et en latin par M. Roseumiiller ; un petit 
traité sur l'usage des pigeons employés à porter des dé- 
pêches, publié à Paris, en arabe, avec une traduction 
de M. de Sacy : tels sont les morceaux de quelque 
intérêt que l'on a ajoutes depuis 1789 à ce que nous 
possédions déjà en ce genre. Mais il faut y joindre un 
ouvrage beaucoup plus important, et qui serait un 
trésor inappréciable pour la littérature orientale, si la 
mort n'eût enlevé l'homme qui pouvait le mieux en don- 
ner une bonne édition, le dernier des Schultcns 3 ; je yeux 
parler des Proverbes arabes de Meïdani. Cet ouvrage 
est un de ceux dont il est le plus à regretter 'que nos 
célèbres orientalistes, Poeocke, Colins, Rciske, ou l'un 
des Schultcns, n'aient pas entrepris l'édition complète. 
La portion que Schultcns en a donnée, et qui n'a paru 
qu'après sa mort par les soins de Sehroeder, répond à la 

' V. p. 137. - ^ Le premier né 1CS6 m. 1750 ; le swonrt né 1710, m. 1778 ; 
le troisième né 1749, m. 1793: 
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réputation de ce célèbre oifetaliste. Nous croyons ce- 
pendant qu'il serait intéressar u texte entier fût pu- 
blié avec une traduction '.;t 

Mais, en parlant de cette partie ut, 1 '-ire arabe, 
combien n'aurions-nous pas de vœ'is à formai pour la 
publication des Fables de Pidpaï, des Séances de Hariri, 
du recueil poétique intitulé Hamasa, des sept poëmes 
connus sous le nom de Moallakat, que l'on devrait im- 
primer en original avec un commentaire arabe court, 
mais bien choisi, et de quelques autres ouvrages trop peu 
connus ' 1 

Nous ne nous arrêterons pas à détailler les mor- 
ceaux relatifs à la littérature arabe que MM. de Sacy 
et Langlès 2 ont insérés, en grand nombre, dans les 
tomes IV, V, VI et VII des notices et extraits des ma- 
nuscrits, non plus que les travaux faits par les savants 
qui ont accompagne l'année française en Egypte, et qui 
feront partie des Mémoires de l'Institut d'Egypte et de la 
commission qui l'a remplacé. 

Plusieurs extraits d'éerivains arabes ont été pla- 
ces par M. Langlès dans l'édition qu'il a donnée du 
■Voyage de Norden, et par M. Marcel dans la Décade 
égyptienne. 

Le Catalogne de la bibliothèque du chevalier Nani, 
rédige par M. l'abbé S. Assemani de Padoue ; la Biblio- 
thèque arabe de M. Schnurrer % chancelier de l'univer- 
vcrsilé de Tubinguej le Coup d'œil encyclopédique sur 

' Ces vota. tat accomplis. V. y. IG3 el auiv. - a N6 17G3, m. 1824. - 
1 Né 1742, m. 
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les sciences de l'Orient, pDj£!é en 1804 à Uipsick, en 
allemand; le Traité <i • lingaarum Qrievtalium, qui 
sert d'inlrodueli"' .lo- ûdition du Dictionnaire 

arabe, persan e: iure de Meninski, et quelques autres 
ouvrages que nous ne pourrions indiquer sans entrer 
dans trop de détails, appartiennent aussi, en entier ou 
en partie, a la littérature arabe. 

Le langage maltais étant un dialecte arabe corrompu, 
il est juste de faire ici mention d'une grammaire et d'un 
vocabulaire de cette langue, donnés à Rome en 1 791 
et \ 796, par M. Vassalii, Ces ouvrages manquaient à la 
littérature. 



Si la France au six 0 siècle a tenu le premier rang dans les 
études sémitiques, elle le doit sans contredità Silvcstrc de Saey; 
Ce n'est pas seulement par ses propres travaux qna ce savant 
illustre contribuait à la gloire de son pays, il formait des élevés 
capables do continuer son œuvre et il leur inspirait cette ardeur 
scientifique, ce feu îacrè, qui le dévorait lui-même, et qu'il dis- 
simulait vaitiemenl sous une apparente froideur. Bien loin d'imi- 
ter ees crudits qui semblent effrayés îles progrès qui se fout au- 
tour d'eux et qui ne se j'réoueupenl que des moyens d'opposer 
des obstacles au mérite naissant, Silvcstre de Sacy encourageait 
tous ceux qui étudiaient les lettres orientales, il les aidait dans 
leurs recherches, il leur tendait la main et provoquait lui-inèmc 
les récompenses méritées par leurs efforts. Les Chézy, les Quatre- 
mère, lesCaussin dePereeval père et fils, les Sôdillot père et lils, 
les Reinaud, les (larcin de Tassy, les Jourdain et tant d'autres, 
ont puisé dans l'enseignement de ce maître vénéré le désir de 
connaître, et d'étendre le champ de la science au delà des limites 
atteintes par leurs devanciers. Nous nous bornerons h rappeler 
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parmi les publications do Silvcstro de Sacy, sa Grammaire 
arabe ; 1810 et 1831 ; sa Chrestomatkie, 180G et 1824 ; 1g Ha- 
riri, 1822 et 1823; l'Abdetlatif, 1810; l'Empoté de la religion des 
Druzes, 1838. M. le duc de Broglie a rendu à ce savant uu écla- 
tant hommage 1 , ainsi que MM. Reinaud, Sédillot, et surtout 
Daunou qui, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, a donne la liste exacte de ses ouvrages *. 

Ét. Quatremère, que nous retrouverons dans presque toufos 
les brandies de la littérature orientale, a publié l'Histoire des 
Sultans mamlouks *, de Makrizi, et des mémoires sur l'Egypte, 
1831 ; sur les Qmmiades, les Abbassides et les Fatimites; sur les 
Proverbes de Meidani, sur le Kitab Alagani, ou recueil de Clian- 
sons populaires, sur Masoudi, sur les Nabateens, sur les Sciences 
ches les Arabes, sur le goûl des Livres cftes les Orientaux, etc 5 . 

Caussin de Percerai père (né 1759, m. 1837), a publié des ex- 
traits d'Ebn Jounis et d'Abdcrrahman Souli. Son fils (nu 1795) ; 
une Grammaire arabe vulgaire et un Essai sur l'Histoire des 
Arabes avant l'islamisme, 1847. 

On doitàJ.-J. Sédillot (né 1777, m. 1832) la traduction d'A- 
boul Hassan, jugée digne d'un grand prix décennal, et toute la 
partie originale de l'Histoire de l'astronomie au moyen âge, do 
Delambre; à son lils L, Am. Sédillot (né 1808) qui, selon l'ex- 
pression de M. Quatremère fl , a prodigieusement étendu lo 
champ de ses travaux : uu mémoire sur les Instruments astrono- 
miques des Arabes ; Matériaux pour servir a l'Histoire des sciences 



« dVx|itfsi-i(iii mi Alunit sm'iiasM'i' ; il oui ùlè. biun plus farjiu lia k fa in: 
- [Juslunu. » Vuy. L. Am. Sti.lilli.t, Hhtuir* des AraUei, |i. il)8. - 3 V. Sil- 
vtisirc Je Sary, Mélanges de imèmtvrc orientait, .:ir.„ Paris, tSGi, jiagi: 1.— 
' Éloge de Sihatre de Saey, pur Diiuimii. — * V. l'analyso ilo cet ouvrage 
par H L. Am. Sédillot. Journal aiioliqua, IM3U-184G. - * V, Qualremère, 
Milanges de philologie et lïtiiiiuim nrienlait, l'ai-M, IStiî.— ° ld., u. 41. 
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mathématiques chez les Grecs et les Orientaux; de l'Algèbre chez 
les Arabes; lettres à M. de Humboldt sur les Travaux de l'École 
arabe; Histoire des Arabes, 1854, etc. 

P. -A. laubert (né 1779, m. 1847) a traduit le Traité de géogra- 
phie d'Edrisi '. 

M. Iteinand (né 1795) a donné la Géographie d' Aboul-Féda, 
dus Extraits des historiens arabes sur les croisades, les Invasions 
des Sarrazins en France, un mémoire sur l'Inde, d'après les écri- 
vains orientaux, etc. 

M. Gargin de Tassy {né 1794) qui a fondé en Franco l'ensei- 
gnement de l'Hindonstani, a l'ait imprimer un grand nombre 
d'écrits et de traductions d'un haut intérêt : les Doctrines et les 
devoirs de la religion musulmane, 1 827 et 1 840 ; la Réthorique et 
une Prosodie des langues de l'Orient musulman, 1845-1S48; etc. 

Marcel [né 1770, m. 1854) a donné d'utiles Vocabulaires, et 
une Paléographie arabe, 1828; Grangeret de La Grange (m. 
1859) : Anthologie arabe ; Jourdain (m. 1818), Recherches sur les 
t.vtidud'iin.s d'Aviatnle, réimprimées par son lils (né 1817) ; M. De 
Slane a publié Ebn Khallikhan, les Moailaca, l'Histoire des litr- 
bèresd'Eba Khaldoun' 1 ; M. Kasimirski, fe Coran; Dictionnaire 
arabe-français, 1860; M. Paulmier, Dictionnaire français-arabe, 
Î800; M. Perron, Traité de la jurisprudence musulmane; M. De- 
Frcmery (né 1822}: les Voyages d'F.bn BathouXhali, etc. M. Dugat 
(né 1824), le Licre d'Abd-el-Kader, etc. M. Noël Ilcsvergers (né 
1810), Histoire de F Afrique sous la Dynastie des Aglabites, 
18 'il, clc. Roland de Bussy, Dictionnaire et vocabulaire arabe ; 
Duniont, Guide de lecture arabe; Humbert, Delaporto, Guide de 
la Conversation, etc. 

il!. Wcepcko a traité avec succès plusieurs points de l'Histoire 
des mathématiques chez les Arabes : Extrait du Fa/chri; Algèbre 

' V. aussi son voyage en Arménie et en L'erse, et la nntiec insérée par M. L.- 
Am. Sédillot sur ce savanl dans la lliq^raphic JCrhaud. — 3 Jaubcrl a public, 
en im,\t Dictionnaire Berbère, de Venturc; M. Defonorle (m. ifcHiJ) : un Spé- 
cimen de 2a langue Berbère, etc. 
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d'Omar Alkhayyami, etc. Son dernier mémoire snr les Chiffres 
arabes et sur quelques documents publiés par le prince H. lîuon- 
compagnî, 1859, doit être rapproché de {'Histoire de l'arithmé- 
tique do M. Chaslcs et do la 2 e Lettre de M. A. Séilillnt à H. de 
Huraboldt. M. Morley, en parlant des Astrolabes arabes ; Descrip- 
tion of an arabic quadrant, Londres, 18IÎ0, s'est appuyé sur les 
travaux de MM, Sédillotpèro et fils. Iiicler ' a publié un curieux 
travail sur le nom des Étoiles chez ks Arabes. — Le Dictionnaire 
des termes techniques des sciences chez les Arabes, commencé par 
M. Sprenger, se continue sous la direction de M. Nassau Lees. 
M. L.-Am. Sédillot a donne un vocabulaire analogue, pour l'astro- 
nomie et les mathématiques, à la suite de son Mémoire sur les ins- 
truments astronomiques des Arabes. 

Nommons maintenantMM.Freytag (né 1788) : Lexicon arabica, 
latinum, 1830-1837; Hamasœ Carmina, [828-1852; Proverbes 
arabes, 1838-1853, etc. flucgclfné 1802) : édition du Coran; Con- 
cordance du Coran, Dictionnaire d'Iladschi Khaifa, 1835- 
1854, etc. De Ilammer Purgstall (né 1774, m. 1856], fondateur 
des Mines de l'Orient, ISîO-lRl 8 - Histoire de la littérature arabe, 
li>~A)-\S\>2, etc. Smoldcrs, Essai sur tes écoles philosophiques des 
Arabes, 1842; Kosegarten (né 1702), Chrt&tomalhia arabica; 
le Kitab atagani ; les Annales arabes de Tabari, etc. Tombcrg, 
(né 1807), Annales des rois de Mauritanie, 1843-1846; Weil 
(né 1808) : Histoire des Khalifes, 1846-1851 ; les Colliers d'or de 
.Snmasdisi'hari, 1 Kllli ; ta littéral ure piiéliqw: des Arabes, 1837, tic.; 
Fleischer (né 1801) : Catalogue des manuscrits orientaux de la 
Bibliothèque de Dresde; Commentaire du Coran de Beidhatci, ele, 
Dozy (né 1820), Dictionnaire détaillé des noms des vêlements chez 
les Arabes; Historia abùaditarum, lBi6'lB52; Catalogue des 
manuscrits orientaux de la Bibliothèque de Legde, commencé 
par Hamaker (m. 1835), etc. Wuslenfeld : Makrizi, Ka&uiini, 
Yacut's mostarik, etc.; la Vie de Mahomet, d'Ebn Iliseham; les' 
Chroniques de la ville de la Mecque, 1859; l'Histoire île la rille 

1 V. plus haut, u. Cl, noie 5. 
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de Médïne, 18(50; H. J. Wetser, Makrm, 1827; L.-fi. Peiper, 
flariri, 1832 ; Clierbonneau (né 1813), et H. A. Rœdigor : Fabla 
de Locman; De Cayangos (né 1809], Histoire des Dynasties ma- 
hométanes d'Espagne, d'Al-Makkari , etc.; Amari (né 180G), 
Voyage en Sicile, de Mohammed-ben Djobair; Histoire des Mu- 
sulmans de Sicile, etc.; WenricU : Rerumab arabibits initaliâ 
gestarvim, 18-'i5; G. Lee, Voyages d'Ebn Ba&outhah , 18?!); 
Schier, Fables de Locman, 1838; Dieterici (né 1821), Motenabbi ; 
traduction de l'Alfiyya, 1852, etc.; S. Keyzer, Précis de juris- 
prudence musulmane d'Aboa Khodja, Lcydo, 1859; le Coran, 
1860; W. Bohrnaucr, de Vienne -. De la police chez les Arabes; 
Vf. Ahlwardt, Abou Nowas, El Fakkri, Gotha, 1860 ; W. ltoth, 
Okba, conquérant de l'Afrique septentrionale, 1859; Juynboll, 
Merasid-el-Itthila, Lexicon géographicum, Leyde, 1859; des 
Extraits d'Yacout; voyez aussi do Goeje, 1860, et Barbier 
de Mcnard, 1861, — W. Nassau Lees, le Coran avec le commen- 
taire d'Al-Zamal.schari; Calcutta, 1861; Th. Noeldcko, l'His- 
toire du Coran, Gottingue, 1860; Windham-Knatchbull et 
Hengstenberg (né 1802), les Moallaca, J823; Zenker et Voter : 
Bibliothèque orientale; Roscnmullcr (m. 1835), Analecta ara- 
bica; Ewald, Grammaire critique de la langue arabe, 1831 ; 
Broch, te Mofassel d'Alsamakschari , Christiania, 1859; l'abbé 
Legnost, Moyen de rechercher la signification primitive des racines 
arabes, etc., 1860 ; Brnckc, Sur la prononciation des Lettres arabes. 
Vienne, 1860; Catafagc-, Dictionnaire arabe-anglais, etc., 1858; 
II. -A. Barb à Vienne, l'abbé Glaire à Paris, Fares Schidiak à 
Madrid, Gaspari à, Leipzig, Petermann, Aruda, Tychsen, Bros- 
nicr, Overieitner ; Grammaire arabe, etc. 

M. Mohl (né 1800) dans ses Rapports annuels faits à la Société 
asiatique de Paris, donne un exposé très-intéressant des travaux 
des Orientalistes de tous les pays. Si ses appréciations peuvent 
soulever quelques critiques, il n'en faut pas moins rendre justice 
au mérite et au zèle de l'auteur. 
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LANGUE ET LITTERATURE PERSANES. 

Pour considérer la littérature de la Perse dans toute 
son étendue, nous la diviserons en deux époques princi- 
pales : l'une embrassera les temps antérieurs à l'intro- 
duction du mahométisme dans la Perse par la conquête 
des Arabes ; l'autre, les temps postérieurs à cette révo- 
lution. 

LANGUE ET LITTÉRATURE DES ANCIENS PERSES. 

Les langues et la littérature des anciens Perses nouB 
étaient presque totalement inconnues, malgré les tra- 
vaux du célèbre Thomas Hyde avant le voyage d'An- 
quetil du Perron. 1 C'est à ce courageux voyageur, à ce 
savant, dont la mémoire est encore toute récente, que 
nous devons les premières connaissances positives et 
certaines sur les anciennes langues de la Perse, le zend 
et le pehlvi, sur le système religieux, les livres, les opi- 
nions, les sciences des disciples de Zoroastre. C'est à lui 
que la France est redevable des trésors en ce genre que 
possède la Bibliothèque impériale; et si quelque jour un 
savant, marchant sur ses traces, et surmontant les diffi- 
cultés dont ce travail est hérissé, fait mieux connaître à 
l'Europe la grammaire et le dictionnaire de ces anciens 

•M 1G30, m. 1703. — * M. 1803. 
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idiomes, Anquetil du Perron aura toujours eu le mérite 
d'avoir frayé la voie, d'avoir recueilli et transporté en 
Europe des connaissances traditionnelles prêtes à se 
perdre, peut-être même déjà perdues parmi le petit 
nombre de sectateurs de Zoroastre , qui existent encore 
dans l'Inde, dans cette pairie adoptive où les persécu- 
tions des Mahométans les ont contraints à chercher un 
refuge. Puisse quelque voyageur, embrasé de l'amour de 
l'antiquité, aller, dans les contrées voisines du Kirman, 
chercher les restes de cet ancien peuple, et puiser à la 
source même la connaissance de ses dogmes, de ses 
langues, et des débris de sa littérature! Son zèle et ses 
fatigues ne demeureraient vraisemblablement pas sans 
récompense; car, nous devons l'avouer, tous les travaux 
d' Anquetil du Perron ne nous ont point encore procuré 
les moyens suffisants pour entendre le zend et le pehlvi : 
nous n'avons ni grammaire ni dictionnaire de ces lan- 
gues, et il faudrait créer ces ouvrages en étudiant sous 
ce point de vue les livres que nous possédons en ces 
deux langues; tâche tres-peu attrayante et extrêmement 
difficile à remplir. Noub entrevoyons seulement dans le 
pehlvi quelques rapports avec les langues de la Chaldée 
et de l'Assyrie, et dans le zend une affinité très-marquée 
avec la langue sacrée de l'Inde. Le P. Paulin de Saint- 
Barthélemi, 1 que les lettres viennent de perdre, a fait 
voir cette affinité d'une manière incontestable. On no 
doute pas non plus aujourd'hui que le parsi, ou le per- 

1 H. 1806. 
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san moderne, ne tire son origine du zend, nu moins en 
grande partie. 

Au reste, l'élude du zend et du peblvi peut être re- 
gardée comme une carrière neuve et digne d'être par- 
courue; et cette étude devient encore plus intéressante, 
quand on considère qu'elle peut jeter un grand jour sur 
une classe de monuments qui, dans ces derniers temps, 
ont exercé sans fruit la sagacité de plusieurs savants : je 
veux parler des ruines gigantesques de Persépolis, des 
innombrables bas-reliefs dont elles sont chargées, des 
inscriptions qu'elles présentent, et qu'une longue suite 
de siècles semble n'avoir épargnées, comme les monu- 
ments hiéroglyphiques de l'Egypte, que pour faire le 
tourment des siècles à venir. Ces inscriptions, dont les 
caractères se retrouvent sur d'autres monuments, mais 
surtout sur les briques retirées des fondations de l'anti- 
que lîabylone, appartiennent-elles à l'écriture hiérogly- 
phique? offrent-elles un très-ancien système, le plus 
ancien peut-être, d'écriture syllabiquc ou alphabétique? 
ne présentent-elles pas la réunion de tous ces systèmes 
d'écritures? peut-on, enfin, tenter aujourd'hui, avec 
quelque espérance de succès, la solution de ce problème, 
et l'explication des inscriptions? Telles sont les questions 
intéressantes, mais souverainement épineuses, agitées 
pour la première fois pendant la période dont nous 
nous occupons, et sur lesquelles il a paru divers écrits 
de MM. Tychsen à Rostock, Mùnlcrà Copenhague, Sil- 
vestre de Sacy à Paris, Hager à Londres, Grottefcnd à 
Gottingue, Lichtenstein à Helmstadt. Ce dernier, si l'on 
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pouvait l'en croire, aurait effectivement résolu le pro- 
blème et trouvé l'alphabet de ces inscriptions; plusieurs 
même de ces monuments seraient expliqués : mais l'o- 
pinion des savants n'a point été favorable à ses essais. 
M. Grottefend a paru un moment plus près de trouver 
la véritable clef de ces inscriptions : mais, malgré toutes 
ces tentatives, on est fondé à penser que le problème 
reste encore dans son entier sans solution, et qu'à peine 
un coin du voile a été soulevé 1 . 

La faveur qu'avait jetée sur ce genre de recherches le 
concours de plusieurs savants, a donné lieu à la publica- 
tion de divers monuments couverts de semblables carac- 
tères; et il est dû quelques reconnaissance, à cet égard, 
à M. Millin 3 et aux antiquaires de Londres. L'explication 
des bas-reliefs de Persépolis a aussi beaucoup gagné par 
les travaux de M. Miinter', de Copenhague, etdcM.Hee- 
ren, ' l'un des savants les plus distingués de Gottinguo. 

D'autres monuments anciens de la Perse, mais d'une 
antiquité beaucoup moins reculée, ont été l'objet d'un 
travail entrepris plus heureusement par M. de Sacy : le 
succès qu'il a obtenu, a fixé l'attention des savants sur 
les vénérables antiquités dont on vient de parler, et a\ 
donné lieu aux efforts qu'ils ont faits pour les expliquer. 
Une suite de mémoires communiqués ù l'Académie des 
belles-lettres par cet académicien, et publiés à ses frais 
en 1 793, a offert à l'Europe l'explication de divers mo- 
numents, bas-reliefs, inscriptions, médailles et pierres 

' Voies plus loin, p. n!,-av.p. 05. — * Né 17D0, m. 1830.— * V. p. 58, 
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gravées, appartenant tous à une même époque de l'his- 
toire des Perses, à celle de la dynastie des Sassanides, 
qui a oecupé le trône depuis l'an 22o jusqu'à l'an 630 de 
notroère, ou environ. Aucun de ces monuments n'avait 
été expliqué jusqjc-là; el les mémoires de M. de Sitcy 
ont fait connaître quelques débris de la langue et de 
l'écriture de la Perse, depuis la fin de l'empire des Par- 
thés jusqu'à l'extinction de la monarchie persane, sous 
le khalifat d'Omar : ainsi cet ouvrage a réellement accru 
le domaine de la littérature et de l'antiquité. Les cir- 
constances dans lesquelles il a paru, l'ont tenu enseveli 
pendant plusieurs années dans une sorte d'oubli : mais, 
lorsque la tempête politique s'est calmée, l'auteur a joui 
du fruit de son travail, par l'assentiment de toute l'Eu- 
rope savante; et son ouvrage a obtenu la distinction 
flatteuse d'être proclamé publiquement parmi les travaux 
dont la France retirait quelque gloire. 

La carrière ouverte par M. de Sacy a été suivie, en 
Angleterre, par un amateur zélé de la littérature de la 
Perse, qui a expliqué avec succès quelques médailles et 
pierres gravées du temps des Sassanides. Ce savant est 
le major Ouseley ' , dont nous aurons encore occasion de 
parler. 

Nous ne pouvons terminer ce qui regarde l'ancien 
empire des Perses, sans dire que les antiquités de cet 
empire doivent quelques éclaircissements aux recher- 
ches que M. Mongez 2 a insérées dans le recueil des 

' ta 1771, m. 184Ï. - a V. p. BI. 
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Mémoires de l'Institut, et sans citer avec éloge l'excel- 
lent ouvrage publié a Leïpsick, en 1795, par M. Wahl. 



T.. Iturnonf (né 180I, m. 1852), a donné l'extrait d'un com- 
mentaire et d'une Iradnction nouvelle da Vendùlad Sade, 1820; 
des observations sur la grammaire comparée des langues sans- 
crile, zcode, etc., de M. Bopp, 1833, un commentaire sur le 
Yaçna, 1833-1834, etc. 

M. Spiegel auteur de la Grammaire Peklewie et de la traduc- 
tion du Zend-Avesla a publié en 1 8G0 : Die traditionnelle literatur 
der Parscn, où il analyse le Bundehesch, le Minokhired, etc., et 
en 1861 : Neriosengh's tancrit uebersetzung der Yaçna, clc. 

M. Haug a complété, 1860, les Gathas dcZoroastre. 

Rappelons aussiWcstergaard (né 1815) : Bundehesch, liber Pehl- 
tïciw, 1851, et une édition critique du Zend-Avesta 1852-1853; 
Bohlen : De origine linguœ Zendicœ, 1831; Denfey (né 1809) 
Études sur le tend, 1853; Vullers : fragments de la religion de 
Zoroaeire, etc., 1831; etc. 

On sait que M. Quatremère 1 dans son Mémoire sur les Naba- 
léens attribuait a ce peuple une origine araméenne; il supposait 
que le Traité d'agriculture nabaléenne qui nous a été conservé, 
avait éfé rédigé pour les campagnes de ltabylone et deNinive; 
M. Chwolsohn qui vient de publier un ouvrage intéressant sur le 
sabisme (Die Ssabitr und der Ssabismus) prépare une édition de 
ce précieux manuscrit. 

On s'est beaucoup occupé dans ces derniers temps des inscrip- 
tions en caractères cunéiformes; ces inscriptions avaient été 
signalées par Chardin; Niebunrfltla remarque qu'elles conte- 
naient trois alphabets différents. Grottefend, Hunier, Ker Porter, 

> V. plu liant, P . 146 et 163. 
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Quatrcinère, ltask, E. Buraonf, Lassen, Westergaard, Hincks, 
Itawlinson, Fox Talbot, Benfey, Oppert, de Saulcy, de Long- 
perrier, de Gobineau, Sihœbcl, Renan, J. Ménant, etc. ont étu- 
dié avec soin les questions qne soulève l'interprétation de ces 
earacières inconnus, et qui sont loin d'être résolues. 

Le major général sir H. C. Rawlinson (né 1810) qui avait dé- 
chiffré (18,19) ïa grande inscription de Darius à Behistoun, et 
assisté aux fouilles de H. Layard, à iNinive, vient de publier : 
The cuneiform inscriptions of western Asia, t. I er 18G1, avec l'as- 
sistance de M- E. Norris. 

Nous avons déjà parlé des Iravaux archéologiques de M. Botta' 
(monuments de Ninive; inscriptions de Khorsabad, etc.) 51. J. 
Oppert (ne 1825) après avoir étudie le zend et l'ancien persan 
(l.autsystem des alfpersischen, 1817) publia en 1852 : les Inscrip- 
tions des Àckéménides, et fit partie de l'expédition de Mésopo- 
tamie confiiie à r'ulgenec l'resnel J ; ses derniers ouvrages : Éludes 
assyriennes, 1857, Inscriptions cunéiformes déchiffrées une seconde 
fois, 1850, lui ont mérité les plus honorables suffrages. 



Passons à la littérature de la Perse depuis l'introduc- 
tion du mahométisme. 

La langue Persane que l'on parle aujourd'hui, non- 
seulement dans les aneiennes provinces de la Perse, 
mais aussi dans une grande partie de l'Inde, doit s'être 
formée pendant les trois premiers siècles de l'hégire. 

i V. plus haut, u. 123. — = Ht 1705, m. 1855, connu par ses Letlret (ur l'his- 
toire des Arabes avant l'Islamisme, 1837, et ses explications d'inscriptions 
hymvarites, 1838, 1B45, etc. 
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Sans douta les Persans n'adoptèrent que successivement 
et peu à peu cette multitude de mois arabes qui font 
aujourd'hui la richesse de leur langue, mais qui, très- 
vraisemblablemenl, ont occasionné la perte de beaucoup 
de mots persans dont ils ont pris la place : on peut 
même assurer que plus les écrivains persans que nous 
connaissons s'éloignent de nous, moins ils font un usage 
fréquent des expressions arabes. 

De l'état actuel de la langue persane, et surtout de la 
langue écrite, il résulte que la connaissance de l'arabe 
est d'une très-grande utilité pour l'étude du persan, 
quoiqu'il n'y ait entre ces deux langues aucune analogie 
primitive et d'origine. Un très-grand nombre de mots 
qui font aujourd'hui la richesse de la langue persane, 
appartiennent à la langue arabe; en sorte qu'un diction- 
naire persan doit, pour être complet, contenir presque 
tous les mots de la langue ar # abe. 11 n'en est pas de 
même de la grammaire; la constitution grammaticale 
des deux langues n'a rien de commun ; et s'il faut étu- 
dier celle de l'arabe, ce n'est que comme moyen prépa- 
ratoire pour se mettre à portée d'entendre tous les livres 
qui servent à la connaissance parfaite du persan- 
Pendant l'époque dont nous nous occupons, plusieurs 
livres élémentaires pour l'étude du persan ont été im- 
primés à Constantinople; les Anglais en ont publié 
quelques-uns tant dans l'Inde qu'en Europe, et nous en 
devons aussi aux Allemands. 
En Angleterre, MM. Ouseley, Moiscs, Ilousseau 

' il. à Londres ea 1820. 
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dans l'Inde M. Gilchrist ', à Vienne M. de Dombay, 
à Leyde M. Wilken, ont donné des grammaires per- 
sanes, ou des livres destinés aux commençants. L'ou- 
vrage de M. Wilken réunit tout ce qui est nécessaire 
pour acquérir les connaissances fondamentales de cet 
idiome. Il est fâcheux que les textes persans fourmil- 
lent de fautes, et que les traductions soient souvent 
inexactes. Ces défauts augmentent le désir que nous 
avons de voir publier eu France, non une Grammaire, 
mais une Chrestomathie persane, composée de mor- 
ceaux inédits bien choisis et imprimés correctement. 
M. Langlès a annoncé, il y a longtemps, un recueil 
de cette nature; et il est à souhaiter qu'il procure eo 
secours à la littérature persane. Le collégo des langues 
orientales établi à Hertford enrichira peut-être aussi cette 
littérature de quelque recueil du même genre. 

Le Dictionnaire persan deCastell, celui de Richardson 
en Angleterre, cl le Dictionnaire arabe, persan et turc 
de Meninski, offrent le secours nécessaire pour l'étude 
du persan. On vient de donner une seconde édition du 
dernier avec des augmentations considérables. Cepen- 
dant il nous manque un dictionnaire manuel consacré 
uniquement à la langue persane, et qui, au moyen d'une 
table, pourrait servir en même temps de dictionnaire 
latin-persan : le Dictionnaire persan de Castell, réim- 
primé séparément avec quelques additions que fournirait 
en partie la nouvelle édition de celui de Meninski, rein- 

• Hé 1759, m. 1811. 



pîiraït ce besoin de notre littérature. Les dictionnaires 
persans-turcs imprimés à Constantinople ne peuvent 
servir qu'aux personnes déjà fort avancées dans l'étude 
de ces deux langues. On doit néanmoins compter les 
éditions du Borhan kati et de quelques autres ouvrages, 
comme un secours important pour celte étude. 

M. Gladwin, à Calcutta, a public un Traité de la rhé- 
torique et de la prosodie des persans, qui a été réim- 
prime à Londres en 1801 . 

Nous n'avons encore parlé que des ouvrages qui ap- 
partiennent à l'étude de la langue. La littérature persane 
a pour principaux objets l'histoire, la poésie et les ro- 
mans. Plusieurs extraits publiés dans le recueil des 
notices des manuscrits de la Bibliothèque impériale, 
par MM. de Sacy et Langlès, ont étendu nos connais- 
sances en ce genre. 

M. de Sacy a donné, à la suite des mémoires sur 
diverses antiquités de la Perse, l'histoire .de la dynastie 
des Sassanides, traduite du persan deMirkhond. 

Deux romans ont été publiés en original ; le Touti na- 
meh, ou Aventures d'un Perroquet, d'abord à Calcutta, 
puis à Londres, et \e-Bakhtiyar nameh, ou l'Enfant de 
la fortune, à Londres, l'un et l'autre par M. Ouseley. 
M. Hindley a fait imprimer dans cette ville un choix des 
poésies deHafiz. 

M. J. Scott a donné en 1799 une traduction anglaise 
du Bahar danmeh, ou Jardin de la science, autre roman 
persan; et en 1800, un volume de contes traduits de 
l'arabe et du persan. Le même savant a rendu un service 



plus essentiel à la littérature, en publiant en \ 794 une tra- 
duction de l'histoire persane du décan de Férischtah. 

M. Ouseley a fait imprimer un petit abrégé de l'his- 
toire de Perse, et adonné la traduction en anglais d'un 
ouvrage important pour la géographie : il a d'ailleurs 
public dans ses collections orientales, ainsi que M, Glad- 
win dans ses mélanges asiatiques et dans le Perxian 
moonskee, un assez grand nombre de morceaux de prose 
et de poésie persanes. 

Une traduction allemande du poème célèbre de Fer- 
dousi, sur les annales de la Perse, a été faite par 
M. de Ludolf; mais il n'en a été publié que quelques 
fragments. 

Tous les ouvrages de Saadi, et le recueil complet 
des poésies lyriques de Hafiz, ont été imprimes dans 
l'Inde : mais à peine en a-i-il passe quelques exem- 
plaires en Europe. 

Presque tout ce qui a été fait pour la littérature per- 
sane,^ donc été l'ouvrage des anglais, qui on! plus de 
moyens d'éludier cette langue et plus d'intérêt à se 
livrer à cette étude. Nous ferions cependant mention 
ici de la traduction de VOupnekliat Upanischada, ou- 
vrage de philosophie indienne, dont M. Anquetil du 
Perron, malgré son grand âge, a enrichi la littérature, 
si cet ouvrage n'appartenait proprement â la littérature 
indienne; on peut en dire autant de la traduction des 
deux premiers volumes des Recherches asiatiques, pu- 
bliés par M. Langlcs : mais nous ne pouvons omettre 
la traduction française d'un poème du célèbre Djarai, 
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intitulé : les Amours de Medjnom et de Leïla, que nous 
devons à M. Chézy \ premier employé aux manuscrite 
de la Bibliothèque impériale, de qui la littérature persane 
a droit d'attendre de nouveaux services. 

Cette littérature a besoin d'être encouragée. Le gou- 
vernement, en établissant une chaire spéciale pour le 
persan à l'école spéciale des langues orientales vivantes 
près la Bibliothèque impériale, et une autre au Col- 
lège de France, a témoigné son intention de favoriser 
cette étude. Un magnifique caractère persan fait partie 
des richesses de l'Imprimerie impériale; nos relations 
récentes avec la Perse ajoutent un nouvel intérêt à cette 
branche de la littérature orientale : il y a donc tout lieu 
d'espérer qu'elle sera encore plus cultivée en France 
qu'elle ne l'a été jusqu'à présent. 



Silvestre de Sacy, I.anglès, iioatremère, Jaubert, Garçin de 
Tassy, ont contribué, par leurs écrits, à répandre le goût de la 
langue et de la littérature persane. M. MohP a entrepris la tra- 
duction du Schak-ffameh de Firdousi, 1838-1862; M. Tunier 
Macan en avait publié le texte, 1829, et M. Atkinson : un essai 
de traduction, 1831. M. Vallenbourg a donné une notice sur le 
Schah Nameh; M. Gunther Yv'ahl en avait fait l'objet de ses étu- 
des, 1818; M. J. Vullers, ea 1832, faisait imprimer sa chrestoma- 
thia Schah namiana. Nous devons à .11. John Briggs l'histoire de 
J'Inde de Ferischtali, 1829; à M. Brockhaus, une édition et à 
M. Rosenzweig, la traduction de Haflz; à MM. Garçin de Tassj-, 
Semclet, Defrémeiy, le Pend Nameh et le fiulistan de Saadi ; & 
M. Wickerhauser, quelques odes de Djami, 1858; h M- Dubenx 



' Né 1773, m. 1831. - a V. ])lus baul p. ICC. 



(né i708), le premier volume de la version periane de Tabari, 
par Mohammed llelami, etc. 

M. Seligmann fait imprimer le Traité de matière médicale, 
d'Abou Mansour de HÉrat, Vienne, 1859. 

.M. Vcliamiiiof publie en ce moment le Scheref namek ou l'His- 
toire des Kurdes, de Scheref. M. Jaba et SI. Lercb, un Recueil de 
notices et de récits kurdes, Pétersbourg 1860. 

Nous mentionnerons encore la Ckreslomathie persane due aux 
soins de Mil. Jaubert {Extraits de MiTkhond); et Sédillot (intro- 
duction aux tables astronomiques d'OlougBeg), lessultansdu Kha- 
resmdcM. Dcfrémery; les éditions de II. Forbes Falconer (ex- 
traits du llostan de Saadi), etc. La Chrestomalhie persane de 
M. Spiegc!, celle de M. Chodzko, la Grammaire persane de 
W. Jones, revue et complétée par M. Garçin de Tassj-, les 
dictionnaires de Johnston et de Richardson, etc. 



LANGUE ET LITTÉRATURE TCBQUES. 

Nous avons peu de chose à dire sur la langue et la lit- 
térature turques. La langue turque n'est guère étudiée 
parmi nous que pour le service de la diplomatie, et à 
peine occupe-t-elle une place dans la littérature. La 
poésie des Turcs et leurs romans sont rarement autre 
chose que des traductions et des imitations de l'arabe 
et du persan, mais surtout de cette dernière langue. C'est 
presque uniquement dans l'histoire moderne que lesTurcs 
nous offrent des écrivains originaux. 

La langue turque, sans aucun rapport d'origine ni 
d'analogie avec l'arabe et le persan, leur a cependant em- 
prunté beaucoup de mots ; et l'on peut appliquer au turc 
une grande partie de ce que nous avons dit du persan. 
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Les moyens ne nous manquent pas pour étudier le 
turc; et aux grammaires que l'on possédait déjà, les 
dernières années en ont ajouté deux nouvelles : l'une 
en français, par M. Viguier imprimée dans le palais 
de France a Constantinople ; l'autre en italien, par 
M. Comidas de Carbognano. Quant aux dictionnaires, la 
nouvelle édition de celui de Meninski, qu'on a donnée à 
Vienne, mérite toute notre reconnaissance : néanmoins, 
ce dictionnaire étant très-volumineux, ee qui le rend 
d'un prix auquel peu d'étudiants peuvent atteindre, il 
serait à désirer que nous eussions un dictionnaire ma- 
nuel et abrégé français-turc et turc-français. On trou- 
verait sans doute en France, sinon parmi les savants, 
du moins parmi les personnes attachées aux ambassades 
ou aux consulats, plus d'un homme capable de donner 
ce dictionnaire. M. Preindl a publié à Berlin, en 1791, 
une Grammaire et un Vocabulaire français-turc : cet 
ouvrage, quoique peu répandu, est très-estimable; mais 
il ne remplit pas complètement nos vues 3 . 

Nous nous écarterions de notre but, si nous entrions 
dans le détail de quelques traités relatifs à l'art militaire, 
traduits du français en turc, et imprimés depuis peu à 
Scutari, ainsi que d'un petit nombre de vocabulaires 
turcs, persans, et de livres élémentaires de la religion 
musulmane, sortis des mêmes presses. Un assez mauvais 
atlas gravé et imprimé à Scutari ne mérite guère plus 
d'être regardé comme un progrès de la littérature tur- 

• Né 1W, m. 1821.— * M. Bianchi (né 1783), a publié un Dictionnaire 
français-tore et turc-français, 1831 et 1846, 1835 et 1850. 
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que. Mais il n'en est pas de même de la continuation 
des annales ottomanes par Wasif Effendi, publiée dans 
cette imprimerie en 1804 : cet ouvrage est digne d'at- 
tention. 

Quelques ouvrages turcs, relatifs à la religion et aux 
premiers éléments de la langue, ont aussi été imprimés 
à Pétersbourg et à Casan, pour les sujets musulmans de 
l'empire de Russie. 

Nous devons citer aussi une traduction allemande des 
vies des poules turcs ; et c'est, selon toute apparence, le 
seul ouvrage de littérature turque proprement dite qui 
appartienne à notre époque. 

Au reste, un dictionnaire manuel turc n'est pas le 
seul ouvrage qui nous manque en France ; car, si l'on 
en excepte une histoire fort abrégée des anciennes dy- 
nasties des Perses, publiée à Vienne en 1784, nous ne 
connaissons aucun ouvrage imprimé qu'on puisse mettre 
utilement entre les mains des étudiants. Un Français atta- 
ché à la diplomatie, M. Belletête travaillait à remé- 
dier à ce défaut essentiel, en publiant en turc et en fran- 
çais un Recueil de contes très-csttmé : cet ouvrage était 
près de paraître lorsqu'une mort prématurée a enlevé ce 
jeune et estimable littérateur. 

Le Tableau général de l'empire Ottoman, par M. de 
Muradgea d'Ohsson 2 , dont le second volume a paru 
en 1 790, serait le plus beau monument élevé par la lit- 
térature turque, s'il était achevé : il est fort à regretter 

' Sé 1T78, m. 1808. - a Ni nu, m. 1807. 
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que les circonstances aient arrêté, pendant que l'auteur 
vivait encore, la publication de ce bel ouvrage, qui ne 
laisserait rien à désirer si l'on avait employé des carac- 
tères turcs pour l'impression. 



P. Am. Jaubert' a publié une grammaire turque en 1823; 
M, C. Boycl, une mutuelle grammaire turque, 18 52; M. Iiedliouse, 
vne grammaire raisonnèe de la langue ottomane, 1810; M. Du- 
beux (né 1798) des éléments de grammaire turque, 1850; M. Tiié- 
têrici 5 , une chrestomathie otlomanc avec tableaux grammaticaux 
et glossaire turc-français, 1854. 

M. De Hammer Purgstall 3 a composé une histoire de l'Empire 
ottoman, d'après les documents originaux, i827-183'( (traduite 
en français par M. Ileller), une Histoire de la Poésie turque 183G- 
1838 et de nombreux mémoires sur l'état politique desOltomans; 
Kieffer [m. 1833), a donné une traduction en langue turque de 
l'Ancien et du Nouveau Testament et un dictionnaire turc-fran- 
çais; M- Biancbi, indépendamment des ouvrages cités page 180, 
a publié un Guide de la Conversation en français et en turc, 1839 
et 1852, et diverses notices intéressantes; M. Garçin de Tassy 
Exposition de !a Foi musulmane, d'Elberkevi; M. Caussin de 
Perceval fils 6 : un Précis historique de la guerre des Turcs contre 
les Russes, 1709-1774, extrait de Vassif-Elïendi, 1822; un PrAis 
historique de la destruction du corps des janissaires en 1820, par 
lesultan Mahmoud, 1826; M. Pavetde Courleille: l'Histoire de la 
campagne de itohacs; M. Belin, Diverses notices, etc. 

N'oublions pas l'Histoire de la littérature turque de Toderini 
[m. 1799) traduite en français par Cournand. 

En 1842 M.Quatremère 6 avait commencé la publication d'une 
Chrestomathie eu turc oriental : Extraits d'Ali-Schir. 

< V. plus haut, p. 164. - = Id. p. 100. - ' Id, p. 1G5. - * Id. p. 164. - 
s M. p. 163. -«Jd., p. 172. 
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LANGUE ET LITTÉRATURE COPTES. 

La langue copie, reste respectable de l'ancien égyp- 
tien, n'a jamais occupé qu'un petit nombre de savants. 
Elle n'a cependant point été abandonnée pendant l'épo- 
que que nous parcourons : M. l'abbé Valpcrga de Ca- 
iuso ', de Turin, en a fuit imprimer des éléments abré- 
gés; à Rome, le P. Gcorgi a publié, dans cette langue, 
les actes du martyre de S. Coluthus et des fragments de 
l'Évangile de S. Jean, en dialecte du Saïd ; dans la même 
ville, M. Zoëga 2 a fait imprimer un recueil de frag- 
ments de manuscrits coptes de la bibliothèque du car- 
dinal Borgia, dont cependant le public ne jouit pas 
encore. A Oxford, une collection précieuse de fragments 
du Nouveau Testament, et de quelques autres monu- 
ments de la littérature ecclésiastique de l'Egypte, a été 
publiée par le docteur Ford, d'après les travaux de 
M. Woide Nous passons sous silence quelques tra- 
vaux d'une moindre importance, pour exprimer le désir 
de voir cette littérature enrichie de suppléments au Dic- 
tionnaire abrégé de Scholtz, de l'édition des OEuvres 
posthumes de Woide, de celle du Dictionnaire entier 
de la Croze ", et de quelques manuscrits de la bibliothè- 
que du docteur Askew. La publication de ces ouvrages 
faciliterait l'étude de la languo et de la littérature coptes, 
à laquelle plusieurs savants en Europe se livrent avec 

l Né 1737, m. 1815. - * V. p. 124. - » Né 1155, m, 1790. - ' M. 1739. 
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succès, telsqueMM. Ford à Oxford, Akerblad 1 et Zoëga 
à Rome, Valperga à Turin, et à Paris un jeune littérateur 
de grande espérance, M. Etienne Quatremère a , qui 
vient de faire jouir le public du fruit de ses travaux en 
publiant des Recherches historiques et critiques sur la 
langue et la littérature de l'Egypte. 



Ét. Quatremère a complété cette élude par deux volumes do 
Mémoires géographiques et historiques sur l'Égypte et quelques con- 
trées voisines, recueillis et extraits des manuscrits coptes et ara- 
bes de la Bibliothèque impériale, 1811 ; il se proposait de publier 
un Dictionnaire copie, mais il a été devancé par H. Peyron 
(né 1785) : Lexieon linguœ Cùptiets, 1835; Grammatka lingues 
Coptiae, et supplément au Dictionnaire, 1841, etc. 



LANGUE ET LITTÉRATURE ÉTHIOPIEN S ES. 

Le seul morceau relatif a l'éthiopien qui ait paru pen- 
dant cette époque, ou du moins dont nous ayons con- 
naissance, c'est la notice du livre d'Énoch, donnée par 
M. de Sacy, d'après un manuscrit de la Bibliothèque 
impériale. 



Ajoutons : M. Fell Plaît, a catalogue of the Ethiopie Biblkal 
mamtscripts, 1823, et M. It. Laurence, d'Oxford, Àscensio Isaiœ 
Yatù, 1819; Primus Esrœ liber 1820, le livre d'Énoch 1821. 

Voyez aussi Ch. Tutschek, langue gatta, Munich, 1845. 

' NÉ 1760. m. 1819. -*V. p. 172. 
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LANGUE ET LITTERATURE ARMÉNIENNES. 

Si nous faisons mention de l'arménien, c'est unique- 
ment pour exprimer le vœu que les travaux qu'a faits 
sur cette langue M. Lourdet, professeur au Collège de 
France, mort à Venise il y a quelques années, et qui 
sont restés manuscrits, ne soient pas perdus pour sa pa- 
trie, et que le gouvernement en fasse l'acquisition. Dans 
le domaine de la littérature, aucun terrain n'est à négli- 
ger. Le seul ouvrage arménien que nous ayons à citer, 
est intitulé Recherches curieuses sur l'histoire ancienne 
de l'Asie; il a été publié, en 1806, par M. Cirbied 
Arménien, et M. Saint-Martin. 

Une Grammaire de la langue italienne, écrite en armé- 
nien, et quelques poésies arméniennes en l'honneur de 
S. A. I. le vice-roi d'Italie, publiées à Venise, n'appar- 
tiennent pas à noire sujet. 



Saint-Martin (né 1791, m. 1832) a publié des Mémoires sur 
l'Histoire et la. Géographie de l'Arménie, 1818; un choix des 
Fables de Vartan, 1825; la Relation du Voyage de Martyre, 
évéque d'Arjenzan, 1827, etc. 

Le Vaillant de Florival (né 1799, m. 1862), a donné une tra- 
duction de VHistaire d'Arménie de Moyse de Chorènc 1841 ; Us 
Fables de Méchitar Coeb, 1843, etc. 

M. Dulaurier (né 1807), auteur de diverses traductions du Malais 



Jié ÎTK, m. 1834: Grammaire, arménienne, 1823. 
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et da Javanais, a fait paraître : Histoire, dogmes, traditions tt litur- 
gie de l'Église arménienne orientale, 1859, et le tome premier de 
la Bibliothèque historique arménienne, contenant Mathieu 
d'Édesse et Grégoire le prêtre, 1858. M. V. Langlois 1 : Essaihis- 
torique sur la Constitution sociale et politique de l'Arménie sous les 
rois de ta dynastie rmvénienne. 

M. Nève (né 1816), Étude sur Thomas de Medxopk et sur son 
Histoire d'Arménie au jv« siècle, etc. 

Nous nommerons encore Sukias Somal : Histoire littéraire 
d'Arménie, 1829; M. Calfa (né 1 830), auteur d'un Dictionnaire 
arménien-français, et M. Chah [mari an, éditeur do divers textes 
arméniens et d'une Esquisse de l'Histoire d'Arménie, etc. 

Rappelons ici Brosset (né 1802), Éléments de langue géorgienne, 
1837, Chronique géorgienne, 1830; Histoiride la Géorgie, 1849- 
1857; Klaproth (m. 1835), Vocabulaire de la langue géorgienne, 
1827, etc. 



LANGUES ET LITTÉRATURE INDIENNES. 

La langue sacrée de l'Inde, dont les minisires de 
Brahma s'étaient réservé jusqu'à présent la connais- 
sance exclusive, n'est plus maintenant inaccessible aux 
Européens. Cédant aux sollicitations, aux séduc- 
tions pécuniaires, peut-être même à l'autorité, les 
brahmanes ont enfin permis à quelques anglais de se 
placer parmi leurs disciples. Des motifs de politique, 
autant que l'amour des lettres, ont déterminé ceux-ci à 
braver les dégoûts et les difficultés inséparables d'une 

< v. P . m. 
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pareille étude. Les premiers d'entre eux qui s'y sont 
livrés, ont obéi aux invilations réitérées des principaux 
chefs de la compagnie des Indes : les agents de cette 
association marchande et souveraine ont senti la néces- 
silé de connaître les textes même des lois sacrées et ci- 
viles de la nation industrieuse et paisible sur laquelle ils 
exercent un pouvoir absolu, qui se contente de gémir 
en silence sur la perle de son indépendance, mais qui 
sait aussi mourir sans se plaindre, plutôt que de vio- 
ler les lois et les pratiques que lui ont transmises ses 
ancêtres. 

Parmi les savants qui se sont empressés de seconder 
les louables intentions de la compagnie des Indes, 
M. Charles Wilkins ' mérite d'occuper le premier 
rang, puisqu'il est le premier qui ait su la langue 
sanscrite assez bien pour donner des traductions 
exactes et authentiques d'ouvrages écrits en cette lan- 
gue. Celles qu'il a publiées, en 1 807, du Bhagmt geetaa 
(Traité de théologie indienne, extrait du Màkâbhârata) et 
de VHitopadésa (le prototype des fables attribuées à 
Pidpaï), forment une époque trop mémorable et trop 
voisine de celle que nous devons parcourir, pour ne 
pas trouver place ici. Nous passons sous silence un 
grand nombre de fragments d'ouvrages traduits de la 
même langue par ce savant, et insérés dans l'oriental 
reperlory de M. Dalrymplc, et dans les deux premiers 
volumes des A&iatick Besearches, ou mémoires de la 

■ Né 1750, m. 183G. 
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société asiatique établie à Calcutta. Celte société a déjil 
publié huit volumes in-4" remplis de mémoires relatifs 
aux antiquités, à l'histoire civile, politique et naturelle, 
aux sciences, aux arts et à la littérature de l'Inde. C'est 
là, surtout, que MM. Jones Colebrooke a , Bentley, 
Wilford associé étranger de la classe, et autres di- 
gnes émules de M. Wilkins, ont consigné le résultat de 
leurs doctes recherches, et de nombreux extraits fidèle- 
ment traduits des Véda, des Pourana, des Sastra, et 
autres ouvrages Sanscrits. Les deux premiers volumes 
de ce précieux recueil viennent d'être traduits en fran- 
çais et publiés avec un grand nombre de notes intéres- 
santes de MM. Langlès, Delambre, Cuvier, Lamarck et 
Olivier. La plupart des remarques de M. Langlès ' sont 
tirées des auteurs orientaux; et indépendamment des 
citations d'ouvrages arabes, persans, mantehoux, qu'il 
y met â contribution, on y trouve un alphabet bengali, 
ainsi que beaucoup de mots de cette langue expliqués 
en français et imprimés avec un caractère gravé sous sa 
direction, par les soins de M. Marcel 5 , et qui égale au 
moins en beauté celui de Calcutta. 

Les discours de M. Jones sur les différentes nations 
asiastiques sont trop connus, pour qu'il soit besoin d'en 
rappeler ici le mérite ; et ce n'est pas dans ce précis 
rapide que nous pouvons rendre compte de l'ingénieux 
système d'après lequel il place le berceau de ces nations 
dans la Perse. Mais des travaux dont les résultats sont 

< Nél74G, m. 1794.-"Né 1765,m, 1837: Mijfellansmis Essays, 1857. 
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bien plus positifs et plus incontestables, et qu'il suffit de 
citer pour en faire l'éloge, sont le drame indien de 
Sacountala, ou la Bague enchantée, et les institutes de 
Menou, un des plus anciens codes Indiens, deux ou- 
vrages traduits de la langue sanscrite avec autant 
d'exactitude que d'élégance. Ce code, et plusieurs au- 
tres également d'une haute antiquité et très-esliniés des 
Indiens, ont eu de nombreux commentateurs, dont les 
travaux immenses ont été compulsés soigneusement par 
un pandit ou savant brahmane, sous l'inspection de 
M. Jones. Le recueil entier de ces notes et extraits a été 
traduit en anglais par M. Colebrooke, et imprimé à Cal- 
cutta aux frais de la compagnie, en trois volumes in-4% 
qui ont ensuite été réimprimés à Londres. 

Dépourvus de tous les moyens que les Anglais ont à 
leur disposition, les savants français n'avaient même pu 
jusqu'ici marcher sur leurs traces. Mais la Grammaire 
sanscrite publiée à Calcutta, avec la traduction anglaise, 
nous ouvre la carrière ; et la riche collection de manus- 
crits indiens que possède la Bibliothèque impériale, nous 
fournit les moyens de la parcourir avec quelque succès. 
M. Alexandre Hamilton, savant anglais, qui a été à portée 
de consulter dans l'Inde les bibliothèques des Brahmanes, 
et à Londres les collections du Britisk Muséum et la bi- 
bliothèque de la compagnie des Indes, et qui est venu en 
France peu de temps après son retour de l'Inde, pour 
examiner les manuscrits sanscrits de la Bibliothèque 
impériale, a trouvé celte collection assez précieuse pour 
entreprendre d'en faire un nouveau catalogue, beaucoup 
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plus exact et plus circonstancié que l'ancien. Ce cata- 
logue, qu'il a écrit en anglais, a été traduit en français, 
avec des additions considérables relatives au contenu des 
ouvrages, par M. Langiès, qui a réuni dans le même 
volume le catalogue des manuscrits bengalis de la même 
bibliothèque. 

Le recueil des OujmeJchat ou Vpanischada, dernier 
ouvrage d'Anquelil du Perron, mérite une attention 
particulière. Quoique traduit d'après une version per- 
sane dont l'auteur a quelquefois mêlé a la doctrine in- 
dienne des idées musulmanes, et non immédiatement 
sur les originaux sanscrits, ce travail nous met en état 
d'apprécier, du moins en grande partie, les dogmes phi- 
losophiques des Indiens et la doctrine contenue dans les 
Vêdas; car les derniers travaux des anglais ne permettent 
plus de douter que les Upanisckada ne soient effective- 
ment des extraits de ces livres sacrés de l'Inde, que 
l'on a d'autant plus vantés qu'on en connaissait moins 
le contenu. 

Nous sentons très-bien que ces travaux ne peuvent 
entrer en comparaison avec ceux des Anglais ; mais ils 
prouvent au moins que ceux-ci trouveraient des émules 
parmi nous, si, comme eux, nous éfions secondés par les 
circonstances, et si le gouvernement daignait encourager 
nos efforts. On pourrait des à présent publier une excel- 
lente grammaire sanscrite, accompagnée d'un vocabu- 
laire de la même langue, qui existent à la Bibliothèque 
impériale et qui sont l'un et l'autre expliqués en latin. On 
pourrait encore traduire et réimprimer la Grammaire 
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sanscrite anglaise, imprimée à Calcutta, et publier, 
d'après les manuscrits de la Bibliothèque impériale, le 
texte des ouvrages dont nous avons déjà cité les traduc- 
tions. Le caractère Bengali dont nous venons de parler, 
et le caractère Dévanàgari que M. Marcel a fait également 
graver, sous la direction de M. Langlès, pour l'Impri- 
merie impériale, serviraient à l'exécution de cette entre- 
prise utile pour le progrès des connaissances et pour 
l'extension de nos relations politiques et commerciales 
dans l'Inde; car la langue sanscrite est la base de toutes 
celles que l'on y parle maintenant. Celte vérité avait déjà 
été pressentie par plusieurs savants orientalistes, et il 
n'est plus permis d'en douter depuis la publication des 
nombreux et excellents ouvrages grammaticaux de M. Gil- 
christ sur la langue hindoustanie ; de la Grammaire ma- 
labare de Drummond, imprimée à Bombay en 1789; 
de la Grammaire et du Dictionnaire malais de Howison, 
publiés à Londres en 1801 ; enfin des savants ouvrages 
du P. Paulin de Saint-Barthélemi Ce missionnaire ne 
s'est pas borné à indiquer les rapprochements tres- 
curieux qui existent entre la langue sanscrite et quel- 
ques langues orientales et européennes ; ses recherches 
sur le système théologique et sur les dieux de l'Inde, ses 
travaux sur les manuscrits indiens de la Bibliothèque do 
la Propagande, ne méritent pas moins d'estime, et pour- 
raient fournir un article intéressant, si le plan qui nous 
est tracé ne nous obligeait pas de nous restreindre à de 

' V. p. 1C8. 
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simples indications. 11 n'entre pas non plus dans ce plan 
de citer les travaux des missionnaires qui ont devancé 
le P. Paulin dans la carrière de la littérature indienne, 
et précédé la période que nous parcourons : niais nous 
ne pouvons nous dispenser de parler des lettres sur 
l'Inde, publiées dernièrement en italien, el qui offrent 
un tableau intéressant de la religion, du système politi- 
que des sciences et des arts, des mœurs et usages des 
habitants de l'Inde, Hindous ou Musulmans. 

L'auteur de ce voyage, parti comme officier de santé 
sur des vaisseaux de commerce expédiés pour l'Inde par 
le gouvernement toscan, s'attacha au service de la com- 
pagnie anglaise des Indes Orientales; et c'est, sans 
doute, à cette circonstance qu'il aura dû la facilité qu'il 
a eue de recueillir autant de renseignements importants 
ou curieux : car, depuis trop longtemps, le droit presque 
exclusif de parcourir, de décrire, de gouverner et d'ex- 
ploiter l'IIindoustan, semble réservé aux Anglais et à 
leurs agens. Nous avons cependant à citer le voyage que 
M. Charpentier de Cossigny, officier français, a fait au 
liengnle : ce voyage nous paraît mériter une altention 
particulière, à cause des documents relatifs aux arls des 
Indiens, et des instructions commerciales que l'auteur y 
a consignées. On doit porter le même jugement de son 
voyage à la Chine- 
Les études indiennes ont pris depuis cinquante ans nu dévelop- 
pement extraordinaire. Chézy', le premier, en France, se mit au 

' V. [i. 178. 
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courant des travaux des indianistes anglais et une chaire de sans- 
crit fui créée pour lui, par l'influence de Silvestre de Sacy. Ses 
principaux ouvrages sont la traduction de Saeountata, 1830, la 
mort d'Yadjnadatta ; l'Anthologie d'Amarou, 1831, etc. 

I-anglois, son élève de prédilection (né 1788, m. 1854), ne 
devait pas hériter de sa chaire; elle fut donnée à E. Hurnouf 1 . 
1* premier a publié : Monuments littéraires de l'Inde, 1827; 
Chefs-d'œuvre du théâtre indien, 1828; Harimnsa, 1835; le Rig- 
véda, etc. 

Le second : Le Bltagavata Pmtmna, 1840-1844; le foins de 
la bonne foi; Introduction à l'histoire du Bouddhisme indien, 
1844, etc. ; son neveu, 11. Emile Burnouf a donné, avec M. Leu- 
pol, une Méthode pour étudier la langue sanscrite, 1861. 

BI. Pavie 3 et M. Foueaux ont étéchargés successivement du cours 
de sanscrit depuis 1852; M. Pavie a fait paraître, des Fragments 
du Mahabhartlta, 1844, le texte de l' Histoire du roi Bhodja, 1855; 
et M. Foueaux, connu par ses travaux sur la langue tibétaine 
(Grammaire de la langue tibétaine d'après Csoma de Coros et 
Schraiiit : le Trésor dMMta parafes du LamaSaskyaPandïta, etc.), 
a donné le Kairala Parta, épisode du Mahabharata, 1857. 

Nous ne devons pas oublier Loiseleur Delongchamps (né 1805, 
m. 1840) : Zoés de Manou, 1832-1833; Essai sur les fables in- 
diennes, 1838; Amarakocha, Dictionnaire sanscrit, 1839-1845; 

M. Barthélémy Saint-Hilaire » : des Védas, 1854; du Boud- 
dhisme, 1855; !e Boudha et sa religion, 1859, et ses études sur 
les ouvrages de MM. Lassen et Max Muller dans te journal des 
savants ; 

M. Adolphe Régnier (né 1804) : Études sur l 'idiome des Vi- 
da» et les origines de la langue sanscrite, 1855; le Praiiçakuya, 
1859, etc. 

M. Gorresio (né 1808) a publié le Ramayana, 1843-1859; il 
suffit de rappeler à ce sujet les travaux de Carey et Marshmann, 

' V. p. 17Î.-ÏH., p. 195. W.,p-61. 
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1806-1810; de Chézy, 1814, de Schtegel, 1829-1838, et d'Iîip- 
polyte Fauclie, 1851-1858, éditeur des OEucres de Kalidasa, 1859. 

M. Gorresio s'occupe du Mahabliarâta, qui rappelle les noms 
de Charles WiUins, Coiebroolte, Schlegel, Coekburn Thomp- 
son, etc. 

Après Wilsoii (m. 1800) qu'on peut à juste titre considérer 
comme le premier des indianistes, viennent Haughton: Diclio- 
nary Bengali and sanscrit; les deux Carey : Dictionnary of 
the Bengali language , Grammaire sanscrite-makrate-lelinga , 
Karmale, etc.; Johnson : extraite du Makabharata; ïllitapa- 
desa, etc. Monier Williams : Sacountata; Trithen : the ilakasira 
Chanta; Hardy : Manuel o{ the buddhism; Coleman ; theMytho- 
logy oflhe Hindus, etc. 

En Allemagne M. Bopp 1 , indépendamment de sa Grammaire 
comparée a donné : Grammaire critique de la langue sanscrite, 
1829; Glassarium sanscrilum, 1840; des Épisodes de Mahabha- 
rala, 1819, 1829, etc. 

M. Lassen (né 1800) collaborateur d'E. Burnouf pour un Essai 
suriel'ali, 1820, apublié : Les Antiquités indiennes, 1844-1858; 
l' HUopadesa, 1831 ; le Gita Govinda, 1837; une Anthologie sans- 
criiï, IM'pS; Institution!* linguœ pracriticce, 1837, etc. 

M. Max Millier (né 1823) lient de faire paraître une Histoire 
de la littérature hindoue, 1859. On lui doit une traduction de 
YHitopadesa, 1844, du Meghadata de Kalidasa 1848; De ta philo- 
logie comparée des tangues indo-européennes, etc. 1849, U Rig- 
véda, etc.' 

MM. Albrecht Weber, de Berlin ;the WhiteYajurveda; Benfey: 
Die Hgmnm des Samavcda; Boehllingk : Vopadeva's Mugdhabo- 
dha, etc.; Stenzler: Kumara Sambhava, etc.; Bohlen : Ritu- 
shanara, etc.; Fausboll : Dhammapadam, etc.; C. Schiïtz ; la 
mort de Ciçupala, 1843; O.-F. Tullberg : Kalidasm Malariha et 
Agnimitra, 1841 ; Gildmeister : Kalidasa Meghadata et Cringara 

' Né 1791.— * Y, p. 172. 
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Tilaka, 1841; Scriptorum arabum de rébus indwk loci, etc. 
Roth et Whitney : Atharavéda Sanliila; et Dictionnaire sans- 
crit, 1852, 1859. 

M. Henfcy a, en ouire, publie le l'antchatantra, recueil de fables 
indiennes, analysé par Wïlson, 1827, traduit en grec par Dem. 

vestre de Sacy (fables de Bidjiaï); M. Rosegarten en a donné le 
texte en 1848, 1859. 

Nommons encore M. Félix Nève : Étude sur le Makabharata, 
1858; M. Flechia : Grammaire sanscrite, 185G; M. Troycr : 
l'IIisioire des rois de fCaclimir, 1840 ; M. J. Mnir : Textes sans- 
crit); orijinaux sur l'origine ri tes progrès de la religion et des lois 
de l'Inde, 1 858 ; 11. ilolmlioc : '/"races du bouddhisme en Noricège, 
1857; M. Eichoff (né 1799), Poésies héroïques de tlnde, 1860, etc. 

LANGUE INDOUSTANI. 

M. Garcin do Tassy 1 a introduit et popularisé en France, avec 
un grand succès, l'étude de l'IIindoustaiii ; il a publie successive- 
mon'. : 1" Rudimi n!s de ht Utiiguc hiruluuslani; 2° les OEuvresde 
Wali; 3° tes Âtentwresde Kamrup; k" l'Histoire de la littérature 
hindoui et hindoustani. 

En Angleterre, après Wilson, Priée, Forbes, Gilchrist, etc., 
nous devons nommer J. Sliakespeàr {né 1774, m. 1858), qui a 
donné une Grammaire hindwstani, 1813, 1840, un Dictionnaire, 
1820, 1840, des Extraits de divers auteurs, 1814-1810, une 
Introduction à l'élude de i Hindoustani, 1845, etc. 

M. Lancereau (né 1819) a composé une Chrestomathie hindi et 
hindoui, 1849, sous la direction de M. Garcin de Tassy ; M. l'abbé 
Bertrand(nél807) une Ckrettomathie hindoustani, 1847,en colla- 
boration avec M. l'avie (né 1811). M. liertraud a publié les Séan- 
ces de Haidari, 1845, et M. Pavie, le Tariki-i Ascham (histoire 
d'Assam); Krischm et sa doctrine, 1852, etc. 

* V. p. 162 et 1GÎ. 
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LANGUE ET LITTÉRATURE CHINOISES. 

Parler de la Chine, c'est, pour ainsi dire, rentrer dans 
notre domaine littéraire; car la réputation et la supério- 
rité que nos voisins ont acquises dans la littérature in- 
dienne, nous pouvons aussi les revendiquer dans une 
littérature non moins féconde et d'une antiquité encore 
plus certaine. 

Sans rappeler ici les immenses travaux de nos mis- 
sionnaires et les doctes recherches des académiciens 
français Fourmont 1 et de Guignes % citons au moins 
les Mémoires concernant l'histoire, les sciences, les arts 
des Chinois, par les missionnaires de Pékin, en quinze 
volumes ïk-4°, dont les trois derniers ont paru depuis 
1789. Tous ceux qui connaissent ce recueil, bien mieux 
apprécié et beaucoup plus recherché par les étrangers 
que par les Français, le jugent digne de figurer auprès 
des recherches asiatiques. 

Nous ne parlons pas ici de la nombreuse collection 
d'ouvrages chinois que possède la Bibliothèque impé- 
riale; on ne pourra en tirer un parti avantageux qu'après 
la publication du dictionnaire chinois- la tin, ou chinois- 
français, promis depuis longtemps a l'Europe par le 
gouvernement. Il en avait chargé M. Hager 3 , qui avait 
publié à Londres, en 1801, une explication des clefs 
chinoises : mais ce savant parait s'être plus occupé de la 
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composition de quelques mémoires relatifs à l'histoire de 
la Chine, que de l'impression du dictionnaire. 11 a 
publié à Paris, en 1802, le Monument de Yu, morceau 
précieux, dont la gravure fait honneur à nos artistes; en 
1 805, la Description des médailles chinoises conservées 
dans le cabinet de la Bibliothèque impériale ; et en 1 806, 
le Panthéon chinois : ouvrages estimables, dans lesquels 
il y a beaucoup d'érudition et de critique. 

Tous les moyens semblent réunis aujourd'hui pour 
l'impression du dictionnaire chinois. Oulrc les nom- 
breux dictionnaires de cette langue traduits ou compo- 
sés par les missionnaires, et qui existent à la Biblio- 
thèque impériale, M. de Guignes en possède un composé 
par le célèbre de Guignes son père, et que le fils 1 a 
corrigé et augmenté pendant un séjour de douze ans 
qu'il a fait à la Chine; et tout porte à croire qu'il serait 
peut-être impossible de trouver en Europe un homme 
aussi capable que lui d'exécuter, avec l'exactitude et la 
correction nécessaires, cette intéressante entreprise, 
projetée par M. Fourmont et par M. de Guignes le père, 
et pour laquelle ces deux 'académiciens ont fait graver 
cent dix-huit mille caractères, conservés pendant long- 
temps à la Bibliothèque impériale, d'où ils ont été trans- 
portés depuis peu à l'Imprimerie impériale. 

L'ambassade anglaise à la Chine, qui a donné lieu aux 
voyages de lord Macartney, 3 de Hùtner, de Barrow, de 
Holmes, ainsi que l'ambassade hollandaise, dont le 

' M. I8i5. - « M. I80G. 
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journal, rddigé par Van-Braam, aélé publié en partie, 
en 1797, par M. Moreau de Saint-Mcrry, et les remar- 
ques de M. de Guignes sur le voyage de Barrow, nous 
ont éclaires sur l'état actuel de cet empire; mais nous 
regrettons néanmoins que l'ambassade que la Russie en- 
voya il y a environ deux ans, par terre, à la Chine, et qui 
aurait encore ajouté à nos connaissances, n'ait pu péné- 
trer dans cette contrée. 

Le voyage de Symes 1 au royaume d'Ava, celui de 
Percival à l'île de Ceylan, et l'ambassade des Anglais au 
Tibet, ont répandu quelques nouvelles lumières sur ces 
différents pays, et méritent d'être cités. 

Les difficultés de la langue chinoise, et surtout son 
obscurité, doivent paraître moins effrayantes depuis qu'on 
est h portée de consulter les traductions mantehoues, et 
qu'on sait qu'il n'existe aucun bon livre chinois qui n'ait 
été traduit dans cette langue par un tribunal de savants 
réunis dans le palais même de l'empereur. La Biblio- 
thèque impériale possède un assez grand nombre de ces 
traductions, qui ont singulièrement perfectionné la lan- 
gue mantehoue. En effet, cette langue, qui était encore 
barbare il y a tout au plus deux siècles, a maintenant une 
grammaire régulière et un dictionnaire très-volumineux ; 
en un mot, on y voit clair, suivant l'expression du 
P. Amyot, à qui nous devons la connaissance de cette 
langue et les principaux moyens de la cultiver. Mais une 
difficulté qui avait été jusqu'à présent capable de rebuter 

> M. 1309. 
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ceux qui auraient pu être tentés de s'y livrer, c'est le 
système syllabique de l'écriture mantchoue, dont lea 
éléments forment environ quinze cents groupes plus ou 
moins compliqués. M. des Hautesrayes, professeur au 
Collège royal de France, pour détruire cet obstacle, avait 
proposé, dans un savant mémoire imprimé dans l'En- 
cyclopédie élémentaire de l'abbé Petily, do décomposer 
ces groupes et d'analyser le syllabaire mantehou, et avait 
fait graver, pour le joindre a son mémoire, un essai de 
celle décomposition ; mais son travail, auquel il ne donna 
point de suite, était resté presque entièrement dans l'ou- 
bli, jusqu'au moment où M. Langlès 1 entreprit de lecon- 
tinuer. Muni des matériaux envoyés par le P. Amyot\ 
que lui confia M. licriin, ministre d'État, chargé par le 
roi de la correspondance avec les missionnaires fran- 
çais à la Chine, il a réalisé et perfectionné l'analyse 
du syllabaire mantehou, et a tiré de ces différents grou- 
pes vingt-huit caractères simples qui forment trente- 
neuf lettres, ayant pour la plupart trois formes, selon 
qu'elles sont placées au commencement, au milieu ou à 
la fin d'un mot. Cet heureux résultat lui a procuré lea 
moyens de faire graver des poinçons avec lesquels il a 
fait imprimerais éditions successives de sa Disserta- 
tion sur l'alphabet mantehou, le Dictionnaire mantehou- 
français du P. Amyot, et la notice d'un Dictionnaire 
lalin-chinois-mantehou qui existe en manuscrit à la 
Bibliothèque impériale. 11 serait à désirer qu'on publiât 

•V. p, 119 et ist.-*M.im 
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l'ouvrage entier, et surtout qu'on donnât une édition 
mantchoue-française du dictionnaire universel de la lan- 
gue mantchoue, composé par l'ordre de Kan-hi, et 
réimprimé par celui de Kien-long. Cet ouvrage serait 
non-seulement d'une grande utilité pour acquérir une 
connaissance approfondie du mantehou, mais il procu- 
rerait aussi un grand nombre de renseignements curieux 
sur fa géographie, les productions naturelles, les scien- 
ces, les arts et le système religieux et politique de ces 
contrées lointaines, ainsi qu'on peut le voir par les 
deux discours des empereurs Kan-hi et Kien-long, dont 
M. Langlès a inséré de iongs fragments, accompagnés 
de la traduction, dans la troisième édition de son alpha- 
bet mantehou. 

Les poinçons du caractère mantehou, que M. Langlès 
avait fait graver, ont été remis, par lui, à l'Imprimerie 
impériale, qui s'est aussi enrichie d'un autre caractère 
mantehou plus petit. 

Celle partie de notre rapport serait incomplète, si 
nous omettions de rappeler la collection d'Oraisons do- 
minicales en cent cinquante langues, publiée, en 4805 
par M. Marcel, directeur général de l'Imprimerie impé- 
riale. Si quelques circonstances ont empêché l'éditeur de 
déployer dans cette édition toutes les richesses de réta- 
blissement qu'il dirige, ce recueil ne mérite pas moins 
d'être compté parmi les plus beaux ouvrages sortis de 
nos presses. A la vérité, cette collection n'appartient pas 
exclusivement aux langues et à la littérature de l'Asie; 
mais le grand nombre de caractères orientaux dont on y 
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a fait «sage, et qui en font le principal ornement, nous 
autorise à placer ici la mention que nous avons cru de- 
voir faire de cet ouvrage. 



Abel Rémusat (né 1788, -m. 1832) a beaucoup contribué à 
répandre on France le goût de la langue et do la littérature chi- 
noise. On distingue narrai ses nombreux ouvrages, ses Btcherches 
sur les tangues lartares, 1 820 ; des Éléments de grammaire chi- 
noise, 1822 et quelques traductions qui ne sont pas tout a fait 
irréprochables, eu raison des difficultés de tout genre qu'il avait 
à surmonter. 

Une chaire spéciale avait été créée pour lui au Collège de 
France; sou successeur, M. Stanislas Julien (né 1799} a donné en 
1826 une traduction latine du philosophe Meng-Heu ; le Livre 
des récompenses et des peines, 1831; le Livre de ta voie et de 
la vertu, 1841, l'Histoire de la vie d'Hiouen Tsang et «es voya- 
ges, 1853-1858; plusieurs pièces du théâtre Chinois; et en der- 
nier lieu les Avadanas, contes et apologues indiens, 1859; les 
Deux jeunes filles lettrées, 1 860, etc. 11 dous a fait connaître aussi 
un Traité sur l'Éducation des vers à soie, 1837, et un autre sur 
l'art de fabriquer la porcelaine, 1856, etc., etc. 

Enfin M. Stanislas julien a fait preuve d'une sagacité rare dans 
la méthode qu'il a publiée en 1861, pour déchiffrer et transcrire 
les noms sanscrits gui se rencontrent dans les livres chinois. 

M. Bazin (né 1799) professeur de chinois vulgaire à l'École des 
Langues orientales vivantes, a fait paraître une Grammaire man- 
darine, 1856; un Tableau historique de la littérature chinoise, 
1850; quelques drames chinois, etc. 

M. Pauthier (né 1800) a publié Us livres sacrés de l'Orient, 
1840; les quatre livres de philosophie morale apolitique des Chi- 
nois, 1841 et 1852.; la Chine, dans l'Univers pittoresque de 
M. Didot, etc.; de V Alphabet de Pà-sie-pa, 1882. 
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Rappelons aussi la lettre de G. de llumboldl a Rémusat sur la 
nature des formes grammaticales et sur le génie de la langue 
chinoise en particulier, 1827; le dictionnaire de Medhurst (né 
1 79G, m. 1 857] ; la Chrestomathie de Klaproth (m. 1835) ; Le Dic- 
tionnaire du portugais Gonsalves, la Grammaire chinoise de Mor- 
rison (m. 1834), la Chine de Davis (né 1705), à qui l'on doit la 
traduction de plusieurs romans chinois, les Contes et Nouvelles de 
M- Pavic; le Dictionnaire des villes et arrondissements de l'Em- 
pire chinois.et le Tchéaul.i, d'Ed. Iliot (m. 1857); le précis d'His- 
toire de l'Astronomie chinoise de J.-li lîiot (m, 1802), qui repose 
sur des hypothèses fort équivoques 1 ; les Recherches sur l'agri- 
culture des Chinois, de M, Ilervcy-Saint-fJouis (né 1823), etc. 

Nous pouvons joindre à cet article: le Yoeabnlairr finijlnia- 
japnnais, 18'ÎO, de lle.lliiirs!; la Bibliographie japonais, 18,"t), 
de M. Léon Pages ; la Grammaire japonaise du l'ère llodriguez, 
traduile par Landrosse, 1825, Celle de MM. Donkcr Curtius cl 
Hoffmann, traduite par M. Pages, 1861 ; le Manuel de lecture ja- 
ponaise, par M. Léon do Rosny (1859), etc. 

' V. Sèdillol, Hutèrioux four servir A l'histoire des samees mathémati- 
ques chez (es orientaux, t. Il, p. 563 et MÎT, 
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HISTOIRE. 



Aucune nation n'a produit un aussi grand nombre 
d'historiens dont les écrits soient placés dans les biblio- 
thèques de l'Europe, et cités par les écrivains étrangers, 
que la nôtre. Pour trouver le premier français qui ail 
écrit l'histoire, il faut remonter presque jusqu'à l'origine 
de la monarchie, jusqu'à Grégoire de Tours, qui écrivit 
bous les petits-fils de Clovis, et qui mourut vers la fin du 
vi" siècle. 

Pendant que l'histoire était muette dans tout le reste 
de l'Occident, Charlcmagnc eut un historien, non pas 
digne de lui, mais fort estimable, eu égard au siècle 
dans lequel il vivait; c'est Éginhard, secrétaire de ee 
prince, et qu'on doit regarder comme français, puisqu'il 
était né dans une partie de l'Allemagne soumise à la do- 
mination française : on pourrait l'appeler le Salluste du 
moyen âge. Il transmit a la postérité la vie du monarque 
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qu'il avait chéri, et se montra supérieur par ie talent, et 
peu inférieur par la latinité et par le style, aux historiens 
qui avaient écrit vers le temps de Constantin, tels que 
Vopiscus, Lampride, Jules Capitolin, etc. 

Nous ne parlerons pas de la série des écrivains de 
chroniques : mais nous ne pouvons nous dispenser de 
citer GeolFroi de Ville-Hardouin, qui a écrit l'histoire 
de la conquête de Conslantinople par les croisés en 
l'an 1204, à laquelle il avait eu part; et moins encore 
un des compagnons des fatigues de saint Louis, Joinville, 
auteur de l'histoire de ce prince, et le premier des histo- 
riens qu'on doive nommer entre ceux qui ont écrit dans 
notre langue. 

Dès le règne du fils de saint Louis, on eut une histoire 
générale de France, écrite en français. On la connaît 
sous le titre de Chronique de saint Denys ou grandes Chro- 
niques de France elleaété continuée jusqu'à la fin du rè- 
gne de Charles VIII. 

Froissard, qui fleurit à la fin du xw* siècle, mérite, par 
son esprit et par la grâce naïve de son style, de n'être 
pas confondu avec les simples chroniqueurs qui n'ont su 
que tenir des registres de faits. 

Commines, dans le siècle suivant, se rendit célèbre 
par son histoire de Louis XI et de Charles VIII. Sa ré- 
putation ne resta pas renfermée dans sa patrie : il écrivit 
en français, et il eut pour traducteur, en latin, un homme 
célèbre lui-même, l'historien SIeidan. 

Machiavel, le premier italien qui se soit fait un nom 
comme historien, ne fleurit qu'après Commines. 
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La France conserva dans les âges suivants la palme de 
l'histoire. Quand Mariana publia un corps d'histoire 
d'Espagne, dont on estime le style sans louer la fidélité 
du récit, du Haillan avait déjà donné un corps d'histoire 
de France, aujourd'hui peu consulté, parce que le lan- 
gage a vieilli, et parce que l'auteur n'a pu fouiller dans 
des sources encore peu connues ou même entièrement 
ignorées à cette époque. Les Français jouissaient depuis 
longtemps de l'histoire de de Thou, de celle de Cordemoi, 
de la grande histoire de Mézerai, dans laquelle la dureté 
du style est réparée par l'énergie, quand Ferreras donna 
aux Espagnols leur histoire, dont la fidélité est le seul 
mérite. 

A considérer l'histoire comme science, l'inventaire 
de nos richesses en ce genre occupe les volumes in-folio 
du P. Le Long et de Fontette, et demanderait encore un 
ample supplément; mais nous l'envisageons ici comme art. 

Si cet art répandit moins d'éclat que les autres sous le 
règne de Louis XIV, les Français purent cependant se 
glorifier de compter entre leurs écrivains, dans le genre 
historique, les deux plus illustres de leurs orateurs , 
Bossuet et Fléchier ; on ignorait encore que Racine 
avait laissé, en manuscrit, dans l'histoire d'un simple 
monastère (Port-Royal), un excellent modèle du style 
historique. Enfin, à cette époque, nos historiens, par 
leur nombre, et plusieurs par leur mérite particulier, 
l'emportaient encore de beaucoup sur le très-petit nombre 
d'historiens étrangers dont le nom était connu hors de 
leur patrie. 
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Mais c'est dans le xviit" siècle que l'histoire a été le 
plus cultivée en France, et que nos écrivains en ce genre 
se sont le plus distingués. Ils ont, en général, attaché les 
lecteurs par le mérite du style, et ont eu plus de respect 
pour la vérité que le grand nombre de leurs prédéces- 
seurs. On compte entre eux, sans parler de Montesquieu 
et de Voltaire, célèbres par tant d'autres succès, le P. Da- 
niel, fort estimable sous beaucoup de rapports, malgré 
les reproches qu'il a mérités ; Velly et ses continuateurs, 
qui n'ont guère surpassé le P. Daniel que parce qu'ils 
n'étaient pas Jésuites, et parce qu'ils ont trouvé des se- 
cours dont il avait été privé ; le sage abbé Fleury, dont 
le roi de Prusse, Frédéric II, ne dédaigna pas de se faire 
l'abréviateur ; Rapin de Thoiras, qui fit connaître à l'Eu- 
rope l'histoire d'Angleterre, quand les Anglais n'avaient 
pas encore d'historiens ; le P. du Halde, historien des 
Chinois, qu'on accuse, peut-être sans fondement, de les 
avoir flattés; Itollin; bon écrivain, mais un peu trop 
diffus, et qui manque quelquefois de critique ; Dubos et 
Mably, qui virent d'un œil si différent les premiers siè- 
cles de la monarchie française; l'abbé de la Bléterie, 
qui a un peu d'afféterie dans son style, etLe Beau, un peu 
de boursouflure ; de Guignes, qui, dans son histoire des 
Huns, fruit d'un immense travail, embrasse une grande 
partie de celle de l'Orient et de l'Occident; Raynal, qui 
a gâté son ouvrage par des beautés déplacées, des pen- 
sées téméraires et une affectation presque continuelle de 
philosophie ; Désormcaux, plus recommandable par son 
Abrégé de l'histoire d'Espagne que par son histoire de la 
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maison de Bourbon, dans laquelle tous les princes de 
cette maison deviennent de grands hommes ; Mallet de 
Genève, auteur d'une bonne Histoire de Dancmarck, pré- 
cédée d'une introduction très-utile pour faire connaître 
les anciens peuples du Nord et particulièrement les 
Francs ; Hénautt, Pfcflcl, Dom Clément, historiens chro- 
nologistes; l'abbé de Condillac, dont le Cours d'histoire 
est si riche en pensées; l'abbé Millot, qui sut faire un 
art agréable du métier d'abréviateur ; et d'autres encore 
dont s'enorgueillirait une nation que moins d'opulence 
aurait rendue moins dédaigneuse. 

Ne dégradons pas nous-mêmes le mérite de nos his- 
toriens. 11 n'est peut-être aucun écrivain qui réunisse 
au même degré toutes les parties de l'art. 11 faut en re- 
connaître de très-belles et portées à un haut degré dans 
l'histoire des deux Écossais Hume et Robertson ; et une 
grande érudition, avec trop de faste philosophique, 
dans celle de leur compatriote Gibbon : mais n'avons- 
nous pas des historiens que nous pourrions leur opposer, 
en considérant les parties dans lesquelles chacun d'eux 
a excelié, et surtout cette clarté, cette sage ordonnance, 
qui forment le caractère des bons écrivains français ? 

Ce qui nous assure la victoire, c'est le suffrage de tous 
les peuples éclairés ; et nous ne craignons pas de répéter 
ce qu'a écrit un homme de lettres qui a passé une partie 
de sa vie hors de France, et principalement en Allema- 
gne : « Les travaux des Écossais et des Anglais en ce 
» genre sont, dit-il, surtout connus en France, et ceux 
» des Français le sont de toute l'Europe. » 
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Nous observerons d'ailleurs qu'aucun peuple n'a ja- 
mais pu compter un grand nombre d'excellents histo- 
riens. Les Grecs eurent Hérodote, Thucydide et Xéno- 
phon; les Romains, Salluste, Titc-Livc et Tacite. Les 
anciens nous apprennent que les autres historiens dont 
les ouvrages sont perdus, étaient bien inférieurs à ceux 
que nous venons de nommer ; et nous portons le même 
jugement sur ceux dont les écrits sont venus jusqu'à 
nous. 

HISTOIRE ANCIENNE. 

La période que nous avons à parcourir, a été glorieu- 
sement préparée et ouverte par l'ahbé Barthélémy qui 
mit au jour, en 1788, son Voyage du jeune Anacharsis, 
qu'on a réimprimé plusieurs fois depuis cette époque. 
Cet ouvrage eut un très-grand succès des sa naissance, 
malgré le trouble que commençait à jeter dans les es- 
prits le bruit encore lointain de l'orage révolutionnaire. 
L'auteur y développe, aux yeux des gens du monde, le 
grand spectacle de l'antiquité grecque, qu'ils n'iraient 
pas chercher dans les énormes collections des Meur- 
sius, des Grœvius, des Gronovius, et moins encore dans 
les auteurs orignaux ; mines fécondes, qu'on ne peut 
exploiter sans de longs et pénibles travaux. Il instruit 
l'homme oisif en l'amusant; et l'homme occupé en lui 
procurant une agréable distraction : il instruit même les 

' v, p. ai. 
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savante, soit en leur apprenant des choses qui leur étaient 
échappées dans leurs études, soit en leur rappelant ce 
qui avait fui de leur mémoire, soit en leur montrant cer- 
tains objets sous de nouvelles faces. On a dit qu'en faisant 
parler des Grecs, il leur donne souvent un air français et 
des mœurs à peu près françaises ; mais tous les gens 
instruits savent que son récit est un tissu de passages 
d'auteurs grecs, liés ensemble avec beaucoup d'art et 
traduits avec élégance. D'ailleurs, si c'est un défaut d'a- 
voir rapproché de nous les Grecs, Barthélémy ne s'en 
serait pas corrigé volontiers, parce que ce défaut était 
un moyen de plaire, et que c'est le but vers lequel il 
tendait en instruisant. 

C'est par la même raison qu'il a travaillé constamment 
à parer son style, et quelquefois même avec un peu trop 
de soin, comme s'il eût oublié qu'un heureux abandon 
est aussi un effet de l'art. Quelques personnes lui ont en- 
core reproché le cadre romanesque dans lequel 11 s'est 
plu à renfermer son sujet. L'auteur se cache et fait parler 
un Scythe contemporain de Philippe, père d'Alexandre. 
C'était se mettre dans la nécessité de juger les Grecs, 
leurs mœurs, leurs opinions, leurs sciences, leur philo- 
sophie, avec les idées du jy* siècle avant notre ère, et se 
refuser, dans ce jugement, le secours des lumières ac- 
quises depuis cette époque jusqu'à la fin du xvm* siècle. 
Mais,si Barthélémy eût pris la forme didactique, la plupart 
de ceux qui le jugentnel'auraientpeut-être pas même lu. 

M. de Sainte-Croix ' a publié, en 1799, un Traité 

« V. p. 43. 
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des anciens gouvernements fédératifs, dont le but prin- 
cipal est d'établir que les assemblées amphictyoniques 
étaient moins politiques que religieuses, et qu'avant la 
ligue achéenne la Grèce n'eut point d'Etats confédérés 
ni de diète permanente. Le même auteur avait donné au 
public, plusieurs années auparavant, un Examen criti- 
que des historiens d'Alexandre; et l'estime que les sa- 
vants en avaient témoignée, a engagé l'auteur à le ren- 
dre plus parfait. Ses recherches on ont fait un ouvrage 
presque entièrement neuf dans la seconde édition. La 
première partie est composée d'une notice très-bien faite, 
et souvent intéressante, des historiens grecs et latins ; 
elle ferait seule un ouvrage remarquable : mais la partie 
la plus importante du travail de M. de Sainte-Croix est 
celle où il suit Alexandre depuis sa naissance jusqu'à sa 
mort, en citant avec une attention scrupuleuse et une 
extrême exactitude les auteurs qui ont rapporté les dif- 
férentes actions de sa vie. Ce travail, fruit d'immenses 
recherches, sera très-utile à ceux qui voudront étudier 
la vie de ce conquérant, et absolument nécessaire à ceux 
qui voudront l'écrire ou juger les auteurs qui l'ont écrite. 
De savants mémoires chronologiques et géographiques 
terminent ce livre et y ajoutent un nouveau prix. 

M. Ameilhon ' a donné successivement le vingt-cin- 
quième et le vingt-sixième volume de la continuation de 
l'histoire du Bas-Empire, commencée par Le Beau : ils 
contiennent l'espace d'un siècle, et finissent sous Jean 

I V. p. 4UU11. 
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Paléologuc II. Partout y régnent cet esprit de sagesse et 
cet amour de la vertu qui caractérisent l'auteur; il 
discute les faifs sans nuire à l'intérêt delà narration ; 
l'article du concile de Florence est un morceau remar- 
quable et digne d'éloge. Le vingt-septième volume termi- 
nera cette longue composition ; mais plus on reconnaît 
le mérite que l'auteur y a développé, et plus on regrette 
qu'il n'ait fait que continuer un ouvrage commencé sur 
un plan beaucoup trop étendu. 

L'histoire des Gaulois a été depuis longtemps l'objet 
des recherches de savants distingués : il ne restait plus 
guère qu'à profiter de leurs travaux et à les mettre en 
ordre. C'est ce qu'a fait M. Picot de Genève : dans son 
premier livre, il remonte à l'origine des Gaulois, et fait 
le récit de toutes leurs guerres jusqu'à l'époque où com- 
mence la monarchie française ; dans le second, il fait 
connaître la religion, le gouvernement, les mœurs et les 
usages de la nation gauloise. L'auteur a consulté les 
originaux, et en a tiré ce qu'ils offrent de moins incertain 
et do plus intéressant pour son sujet. 

M. Lévesque 1 vient de publier une histoire critique 
de la république romaine. On pourra demander s'i] n'é- 
tait pas inutile de refaire une histoire déjà faite tant de 
fois : mais il l'a composée dans des vues nouvelles. Il a 
tenté d'appuyer et de fortifier de nouvelles preuves les 
assertions de Pouilly, de Beaufort et du célèbre anti- 
quaire Scipion Maffci, sur l'incertitude des premiers 

1 v. p. M, 
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siècles de l'histoire romaine : il s'est élevé contre les 
crimes que les Romains, par un amour fanatique de la 
liberté, avaient érigés en vertus ; il a tâché de mettre au 
grand jour la perfidie et la cruauté de leur politique; 
il a juge certains hommes célèbres d'après des témoi- 
gnages qui lui semblent irréprochables ; sans faire l'apo- 
logie de toute la conduite de César, il n'a pas consacré 
les excès de la faction qui lui était contraire : mais sur- 
tout il a eu pour objet d'affaiblir l'enthousiasme qu'ins- 
pirent les Romains, et qu'il croit dangereux, parce qu'il 
est capable de faire naître dans le cœur des hommes de 
tous les siècles le mépris ou le dégoût du gouvernement 
de leur pays, quand ce gouvernement ne ressemble pas à 
celui de Rome. 

Entre les ouvrages sur l'histoire ancienne qui ont 
paru chez les étrangers dans la période qui nous oc- 
cupe, on distingue l'Histoire de la Grèce, que M. Wil- 
liam Mitford ' a publiée plusieurs années après celle de 
M. Gillies *. Celle-ci jouissait d'une grande réputation en 
Angleterre, et était goûtée même en France, quoique 
très-faiblement traduite dans notre langue : mais l'ou- 
vrage de M. Mitford a obtenu la supériorité. L'auteur a 
bien étudié son sujet; il s'est garanti de cet enthou- 
siasme de liberté exagérée, qui écarta de la vérité tant 
d'écrivains modernes, surtout dans son pays ; il n'oublie 
rien pour nous donner une juste idée de la morale, de la 
politique, des mœurs et du gouvernement des anciens 

'M. 1827. -3 M. 1802. 
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Grecs : mais, quoiqu'il s'annonce libre de préjugés, on 
peut lui reprocher de tout juger d'après les opinions de 
son siècle et de son pays. En parlant du gouvernement 
d'Athènes, il ne distingue pas assez de la tyrannie po- 
pulaire, fruit impur de l'ambition des démagogues, la 
démocratie tempérée qu'avait établie Solon, et qui s'éloi- 
gnait peu de celle dont les Athéniens attribuaient l'insti- 
tution à Thésée. L'auteur, séduit vraisemblablement par 
les écrits de Xénophon, se montre trop favorable à la 
politique de Lacédémone. Il paraît aussi supposer trop 
légèrement que les Grecs eurent une constitution fedé- 
rative, qu'il fait cesser à la bataille de Mantinée, tandis 
que les Grecs n'en conçurent l'idée qu'un siècle après 
cette bataille, lorsque se forma la ligue achéenne. D'ail- 
leurs, les réflexions de l'auteur sont judicieuses, et l'on 
voit qu'il a considéré son sujet sous tous ses rapports 
moraux et politiques. Ce bon ouvrage mériiorait d'être 
bien traduit dans notre langue. 

Des savants d'Allemagne, en traduisant l'Histoire uni- 
verselle composée par unesociété de gens de lettres d'An- 
gleterre, ont fait des additions utiles et assez considérables 
à la partie qui concerne les temps anciens. 

M. Eiehhorn 1 s'est exercé à écrire une Histoire du 
monde, qui paraît avoir été bien accueillie en Allemagne. 

M. Heeren 2 a embrassé un sujet presque aussi vaste, 
en traitant des relations politiques et commerciales des 
anciens peuples. Les premiers volumes concernent l'A- 

l M. 1827. - ^ V. p. 5H. 
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frique et l'Asie, et renferment des vues neuves et des 
recherches curieuses; mais le savant auteur se livre 
quelquefois trop à l'esprit de système, comme lorsqu'il 
veut prouver que la civilisation de l'Afrique est venue de 
l'île de Méroé en Nubie. D'autres savants font aussi venir 
de l'Ethiopie la civilisation de l'Egypte et même celle do 
l'Inde. Au lieu de rejeter dédaigneusement ces opinions 
singulières, i! vaut peut-être mieux leur laisser le temps 
de mûrir et de se développer. D'ailleurs, M. Hceren 
pourrait se tromper sans mériter de reproches, puisqu'il 
ne donne son ouvrage que comme on essai, et qu'il n'ex- 
pose ses idées qu'avec une sorte de défiance. 

Ce même savant, M. Gataker et quelques autres, ont 
fourni au recueil de l'académie de Gottingue, des disser- 
tations qui peuvent servir à l'éclaircissement de l'his- 
toire ancienne. M. Heyne toujours instructif même 
lorsqu'il ne fait qu'effleurer les sujets, toujours ingé- 
nieux même lorsqu'il se trompe, a aussi enrichi ce même 
recueil de plusieurs mémoires sur les antiquités. 

Parmi les Italiens, M. l'abbé Denina a , justement 
célèbre par son Histoire des révolutions d'Italie, a en- 
trepris de composer une Histoire de la Grèce : il n'en a 
publié que la première partie, qui finit à l'avènement 
d'Alexandre au trône; la seconde devait conduire jus- 
qu'à la conquête des Romains, et la troisième devait 
renfermer toute la durée de leur domination dans cette 
contrée. Cette dernière partie de leur histoire et de celle 

'V. p. 54. — 2 M. 1813. 
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de la Grèce a été jusqu'à présent trop négligée, et mérite- 
rait d'être traitée par une main habile. 



DIPLOMATIQUE ET HISTOIRE DU MOYEN AGE. 

L'histoire du moyen âge et la diplomatique sont, de 
toutes les branches delà littérature, celles qui devaient 
le plus souffrir des ravages de la révolution. L'étude des 
anciennes chartes et des manuscrits de différents siècles, 
ensevelis dans h poussière des bibliothèques et des char- 
triers, semblait êtro le partage exclusif de quelques 
ordres religieux ; et si quelques savants s'en occupaient 
hors des cloîtres, leur émulation n'était soutenue que 
par l'Académie des inscriptions et belles-lettres, qui 
savait apprécier leurs travaux. 11 était donc impossible 
que cette étude ne fût pas presque entièrement aban- 
donnée après la suppression des ordres monastiques et 
des académies. 

11 est bien reconnu que la diplomatique, qu'on pour- 
rait appeler la paléographie du moyen âije, a été créée 
par des savants français, qui l'ont portée au plus haut 
degré de perfection. On citera toujours avec éloge et 
l'on consultera toujours avec fruit les Mabillon, les du 
Cange, lcsMartènc, etc., enfin les auteurs du nouveau 
Traité de diplomatique. 

Quelques ouvrages estimables, dans le même genre, 
ont paru pendant l'époque que nous examinons. Plu- 
sieurs qui étaient déjà commencés, et même assez avan- 
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cés, sont restés imparfaits. Nous en présenterons la liste 
avec d'autant plus de confiance, que le gouvernement 
restaurateur qui a déjà fermé tant de plaies, saura ap- 
pliquer à celle-ci les remèdes convenables. 

A la tête des ouvrages terminés, nous placerons la 
troisième édition de l'Art de vérifier les dates , par 
D. Clément, de l'Académie des belles-lettres, édition à 
laquelle a eu part M. Brial, membre de la classe : la 
dernière partie a paru en 1 791 . Cet ouvrage est généra- 
lement estimé, autant pour la'partie historique que pour 
la partie diplomatique. 

M. du Tbeil ' a publié, a la même époque, les Lettres 
anecdotes du pape Innocent III, en deux volumes; col- 
lection précieuse, que Baluze n'avaitpu se procurer pour 
compléter le registre de ce pontife, et que M. du Theil a 
tirée des archives du Vatican. 

L'Histoire de la Sainte-Chapelle de Paris, avec des 
gravures et un grand nombre de pièces originales, avait 
été donnée en 1790 par M. Maurand, l'un des chanoines 
de cette église ; et les Bénédictins de la congrégation 
de Saint- Vannes avaient terminé leur Histoire de Metz 
par le sixième volume, qui complète la collection des 
pièces justificatives de cette histoire. 

La même année encore, parut à Turin la collection des 
chartes et autres titres relatifs à" l'histoire du Piémont, 
publiée par J.-B. Moriondi ; collection intéressante pour 
un pays dont l'histoire était encore en grande partie en- 

• V. p. 43. 
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veloppée de ténèbres épaisses, parce qu'on n'en connais- 
sait pas les monuments. 

Un autre écrivain, M, Simonde de Sismondi a donné 
récemment , dans notre langue, l'Histoire des républi- 
ques italiennes du moyen âge, dont il n'a fait paraître 
encore que les deux premiers volumes. Cet ouvrage, 
écrit d'un style nobles pur'et soutenu, est remarquable 
par le talent de l'auteur, par les recherches que sou sujet 
rendait nécessaires, et par l'usage qu'il en a fait. L'his- 
toire de ces républiques barbares est presque entière- 
ment ignorée ; il est utile d'en connaître différents points, 
et il ne fallait pas moins que le talent de M. de Sismondi 
pour la faire lire : encore est-il vrai que, malgré son 
art, le lecteur, sans cesse transporté d'une république 
obscure à une autre république encore plus obscure, ne 
lit leur histoire qu'avec peine. Il est d'ailleurs vraisem- 
blable que certaines opinions favorites de l'auteur ne se- 
ront pas généralement adoptées. ■ 

M. Lorenz 2 , professeur d'histoire en l'université de 
Strasbourg, a publié, en 1790 et 1793, un ouvrage his- 
torique élémentaire sous le titre de Summa historiée 
Gallo-Francicœ civilis et sacrœ. Ce riche répertoire, 
dans lequel l'auteur se contente d'énoncer les faits et d'in- 
diquer les historiens originaux ou les actes qui offrent 
le développement des faits, ne peut qu'être d'une grande 
utilité pour ceux qui veulent étudier noire histoire 
dans ses véritables sources, et en constater les preuves. 

< Né 1773, m. 18*1. — a M. 1801. 
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' M. de Wall, demeurant à Liège, a publiéen 1790 les 
derniers volumes de son Essai sur l'histoire de l'ordre 
teutonique, dont il est membre, qui a paru à Liège, en 
huit, volumes tn-12 : cet essai est une excellente his- 
toire, composée sur les meilleurs documents, propre à 
jeter de grandes lumières sur l'histoire du nord de l'Al- 
lemagne, et particulièrement sur celle des royaumes de 
Prusse et de Pologne. 

Le même auteur a publié depuis, en deux volumes 
iw-12, de savanles Recherches sur l'ancienne constitu- 
tion de l'ordre teutonique, comparée ù celle des Tem- 
pliers. 

M. Ernst, curé d'Afden près d'Aix-la-Chapelle, a tra- 
vaillé utilement pour l'histoire ecclésiastique du diocèse 
de Liège, en mettant au jour, en 1 806, le Tableau histo- 
torique et chronologique des suffragants ou coévèques de 
Liège, avec des notices sur l'origine des maisons reli- 
gieuses et des établissements qui en dépendaient dans la 
ville et dans sa banlieue. 

Les autres travaux faits en France, et relatifs à la di- 
plomatique ou à l'histoire du moyen âge, se trouvent en 
grande partie déposés dans la collection des Notices et 
Extraits des manuscrits de la Bibliothèque impériale. Les 
trois premiers volumes de cette collection sont dus a l'A- 
cadémie des inscriptions et belles-lettres, et les quatre 
derniers à l'Institut, qui a repris en \ 799 la continuation 
de ce travail, interrompu depuis 1791. 

Quoique ce recueil embrasse la littérature de tous les 
genres, de tous les temps et de tous les pays, c'est néan- 
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moins l'histoire, et surtout l'histoire de la France, qui 
y oecupe le plus de place. Les notices ne sont ni des 
histoires en forme, ni des descriptions purement biblio- 
graphiques : ce sont des analyses où, en faisant connaî- 
tre l'ouvrage, on saisit l'occasion de discuter et d'éclair- 
cir des points obscurs de l'histoire. Ainsi, sur vingt no- 
tices données par M. de Tîréquigny ', huit sont relatives 
à l'histoire particulière dos papes, et onze à différents 
points de l'histoire politique ou littéraire de la France, 
tels que la conquête de la Normandie par Charles VII, 
l'histoire de Charles VIII et de Louis XII par Goliori, un 
Traité des fiefs de Barthélemi de Barateriis, et diverses 
chroniques anciennes. 

Dix notices très-instructives et très-bien faites, sur 
des sujets du même genre, sont ducs à M. du Theil 
indépendamment de celles que nous rappelons à l'açticle 
de la philologie grecque : il suffit de citer ici celles qui 
ont pour objet l'Histoire des règnes de Charles VII et de 
Louis XI par Amclgard, une Histoire abrégée des rois 
do France attribuée à Guillaume de Nangis, la vie du 
cardinal Robert de Corçon et celte du cardinal d'Arra- 
gon. 

La notice que M. Lévcsque a a donnée de deux manus- 
crits du livre de Pierre Salmon, présenté a Charles VI, 
peut être consultée pour l'histoire de ce prince. 

Le procès criminel de Jeanne d'Arc, dite la Pucelle 
d'Orléans, a fourni à M. De l'Averdi la matière d'une 

t M. 1795. - * V. ji. 43 ci 310. - s là. p. M. 
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ample notice tirée de différents manuscrits de la Biblio- 
thèque, et formant à elle seule le troisième volume pres- 
que entier de la collection des Notices. 

M. Ameilhon ' a inséré dans cette même collection 
une très-bonne analyse d'une Histoire de Charles VI, ou 
plutôt des factions qui troublèrent la France sous le 
règne de ce prince : cette histoire est écrite en vers, et 
Martin de Cotignies, partisan de la faction de Bourgogne, 
en est l'auteur. 

Dix-sept notices de M. Gaillard 2 sont presque toutes 
relatives à l'histoire des ambassades envoyées par la 
France à différentes cours étrangères. 

M. Camus 3 a joint à sa notice des actes du concile de " 
Donzy, au is e siècle, un modèle de l'écriture du temps; 
et il a fait connaître trois manuscrits, en rouleau, du xv° 
siècle, contenant un Abrégé d'histoire universelle; mais 
la plus importante de ses notices, sous le rapport histo- 
rique, est celle où, à l'occasion des anciennes collections 
de canons et de décrétales, il fixe au règne de Cbarle- 
magne l'origine des fausses décrétales. 

11 a aussi fait connaître en i 800 (an VIII), conjointement 
avec M. La Sema Sanlander \ bibliothécaire de la ville 
de Bruxelles, une collection de canons, dite ta collection 
d'Espagne ou de S. Isidore de Séville; et M. Koch cor- 
respondant de l'Institut, a prouvé que le code de canons 
écrit en 787, par les ordres de l'évêque de Strasbourg, 
Rachion, n'était autre chose que cette collection non 

' V. p. 43et!l9,- a M. 1806. — "M. 1804.-" M. 1813.- 1 M. 1813. 
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interpolée : cette notice de M. Koch peut contri- 
buer à éclaircir plusieurs points d'histoire et de chrono- 
logie. 

Les notices qu'a données,'en très-grand nombre, M. Le 
Grand d'Aussy ', sont principalement relatives à l'an- 
cienne littérature française : mais nous lui devons la pu- 
blication d'un manuscrit fort intéressant, apporté de la 
Belgique; c'est un'voyage d'outre-mer, fait en 1432 et 
1 433 par Bertrandon de la Brocquière, officier du duc 
de Bourgogne. 

M. du Theil a publié, dans les mémoires de l'Institut, 
une dissertation concernant les relations qui existaient, 
au xu° siècle, entre le Danemarck et la France, pour 
servir d'introduction à l'histoire du divorce de Philippe- 
Auguste. 

On trouve dans la même collection le mémoire de 
M. Lévesque sur le gouvernement de la France pendant 
les deux premières dynasties, et celui dans lequel il a 
fait connaître les anciennes relations de la France avec 
la Russie. 

Le dernier volume du recueil de l'Académie des belles- 
lettres, qui est près de paraître, contiendra le mémoire 
dans lequel M. Dacier fait voir que la réunion d'un nom- 
bre immense d'arrière-fiefs à la couronne, soit par héri- 
tage soit par acquisition, soit par forfaiture, et les excep- 
tions introduites successivement en faveur des rois de 
France, lorsqu'ils acquéraient des domaines dans la mou- 
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vance de leurs vassaux, ont été une des grandes causes 
de la destrucfion du régime féodal. 

On doit encore regarder comme utile à la diplomati- 
que et à l'histoire du moyen âge, l'état dos chartes, 
titres et pièces historiques de toute espèce qui se trou- 
vaient épars dans différents dépôts, que la commission 
établie à cet effet et dont étaient membres MM. de Bréqui- 
gny, du Theil, D. Clément, Brial et plusieurs autres sa- 
vants diplomatistes, présenta au gouvernement en 1 800 
(an VIII}, après avoir passé six ans à les recueillir et 
à les mettre en ordre. Les seules pièces trouvées dans le 
département de la Seine forment une collection de quatre 
cent quatre-vingt-neuf registres, et onze cent soixante 
onze cartons qui sont actuellement déposés aux archi- 
ves du corps législatif, à la suite des litres et registres 
conservés anciennement au trésor des chartes de la cou- 
ronne. On avait lieu de croire que les autres départe- 
ments augmenteraient considérablement cette collection; 
et c'est par ce motif que les commissaires annoncent 
que l'état imprimé qu'ils avaient rédigé, ne devait être 
regardé que comme un cadre dans lequel pourraient se 
ranger tous les monuments semblables qui arriveraient 
des différentes parties de la France. 

Nous terminerons le compte que nous devions rendre 
des travaux faits en France sur la diplomatique et l'his- 
toire du moyen âge, en rappelant ce qu'elles doivent à 
M. de Villoison 1 , dont les Âneedota Grœca contiennent 

•V. p. 53 et 111. 
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des observations et des discussions très-utiles pour faci- 
liter l'intelligence des manuscrits et des autres monu- 
ments depuis le commencement du Bas-Empire jusqu'au 
su' siècle et même au delà. 

Si nous jetons ensuite les yeux sur les ouvrages pu- 
bliés par les étrangers, nous verrons le prélat Marini 
qui a si bien mérite de la paléographie latine, s'appliquer 
avec le même succès à la diplomatique la plus ancienne, 
à celle qui touche presque immédiatement à la haute 
antiquité. Les chartes en papyrus, dont la bibliothèque 
du Vatican contient une riche collection, ont été l'objet 
de ses travaux, et quoique son ouvrage ne soit pas 
encore connu en France, ceux qu'il a déjà faits .garan- 
tissent jusqu'à un certain point le mérite de celui-ci. 

En Allemagne, Schoenemann 2 a écrit sur le but et 
les procédés de l'art diplomatique, et Eccius a donné 
une nouvelle édition de l'ouvrage de Weber sur l'état de 
cet art. 

M. Martens 3 a fait paraître, en 1802, les premiers 
volumes de son Guide diplomatique, ou Table chronolo- 
gique des principales lois de chaque puissance de l'Eu- 
rope, avec un supplément au Recueil des principaux 
traites depuis 761 jusqu'à présent, précédé des traités 
faits dans le xvm° siècle qui ne se trouvent pas dans le 
Corps diplomatique de Dumont et de Roussel. 

M. Schwartner et M. Katona ' se sont plus particuliè- 
rement attachés à la diplomatique de la Hongrie et à 

« V. p. 114. - s M. 1802. - a M. 18U. - « M, 1811. 



DigilizGd by Google 



— 224 — 



I'liisloire de ses rois, dans les ouvrages qu'ils ont pu- 
bliés pendant l'intervalle de 1702 à 1803. M. Rauch, 
dont l'ouvrage a paru en 1 793 et 1 794, ne s'est occupé 
que des écrivains de l'histoire d'Autriche. 

M. le comte Jean Potocki 1 a fait imprimer, dans le 
même temps, des chroniques, des mémoires et des re- 
cherches pour servir à l'histoire des peuples slaves; 
etcn179G, des Fragments historiques et géographiques 
sur les mêmes peuples et sur la Soythie et la Sarmatie. 
Il a aussi publié, en 1802, l'Histoire primitive des peu- 
ples de la Russie. Ces différents ouvrages, qui appar- 
tiennent également à l'histoire ancienne et a l'histoire 
du moyen âge, sont remplis de recherches intéressantes 
et d'observations judicieuses, et supposent une critique 
très-saine et des connaissances très-étendues. 

On doit à M. Roësler une nouvelle édition de ses chro- 
niques du moyen âge, qui a paru en 1798 ; à M. Ét.. 
Alexandre, un recueil des chartes et diplômes relatifs 
aux monastères du Palatinat; à M. Fuxboiïer, un recueil 
de pièces du même genre concernant la Hongrie; à 
M.Szerdahl, une charte grecque du roi saint Etienne; 
à M. Eiehhorn, les titres de l'cvêchc de Coire; à 
M. Wurdstein, ceux du couvent de Schouan; ù un 
éditeur anonyme, ceux du monastère de Lorsch ; à 
M. Schaukegel, le privilège historique et chronolo- 
gique du pays de Rillung ; à M. Koch-Herman, la série 
des évêques de Munster; à M. Dolliner, un recueil des 

' B. 1821. 
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lettres du roi de Bohème, Ottocar II; à M. Bodmann, 
celles du roi des Romains, Rodolphe I", qui servent 
de supplément à la belle édition des lettres de ce prince, 
donnée en 1772 par D. Gerbert, abbé de Saint-Biaise; 
enfin, à des savants portugais, trois ouvrages relatifs 
à la diplomatique et à l'histoire du Portugal, envoyés à 
l'Institut par l'Académie de Lisbonne. L'un est une col- 
lection,, en trois volumes in-folio, de livres inédits sur 
l'histoire de Portugal; l'autre contient des documents 
historiques sur le même pays, puisés dans les auteurs 
arabes, et le troisième, des observations historiques et 
critiques sur la diplomatique portugaise. 

M. Edmund Davies a donné récemment à L ndres un 
ouvrage intitulé Celtick Researches, ou recherches sur 
les origines, les traditions et la langue des anciens Bre- 
tons. Nous ne connaissons que le titre de cet ouvrage, 
qu'on dit estimé en Angleterre. 

Les ouvrages dont on vient de faire l'énumération ont 
sans doute leur mérite : mais ils sont en petit nombre ; et 
quoiqu'ils aient été publiés depuis 1789, la plupart 
étaient composés auparavant. Il résulte de ce tableau, 
que la science diplomatique et l'histoire du moyen âge 
ont été extrêmement négligées, surfout en France, de- 
puis cette époque. Ce n'est pas qu'il n'y eût beaucoup à 
faire : l'Institut l'a bien senti, et dès les premiers instants 
de sa formation, il a porté ses regards sur les grands 
travaux de ce genre qui avaient été heureusement com- 
mences, et qui, en honorant la nation, pouvaient fournir 

DACIEB. 19 
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aux savants des secours nouveaux pour dissiper l'obscu- 
rité dont l'histoire est quelquefois couverte. On fit un 
appel aux hommes de lettres qui avaient eu quelque part 
à ces grandes entreprises, et que la révolution avait 
épargnés : ie gouvernement, dans son instabilité même, 
accorda des encouragements, et quelques-uns de ces tra- 
vaux furent repris. 

Le Recueil des historiens de France, commencé par 
D. Bouquet \ bénédictin, était au troisième volume. 
Ce volume et le précédent n'avaient pu contenir tous les 
monuments des règnes de Philippe I er , de Louis le Gros 
et de Louis le Jeune. M. Brial *, ancien bénédictin, et 
aujourd'hui membre de la classe, se chargea de complé- 
ter ce travail, auquel il avait eu part avec D. Clément *. 
Le quatorzième volume a été publié par lui en 1 806 ; le 
quinzième est sous presse, et sera en état de paraître 
sous très-peu de temps *. 

Le quatorzième volume des Ordonnances des rois de 
France de la troisième race avait été publié en 1790, par 
M. de liréquigny, et il va jusqu'à l'année 1 461 , époque 
de la mort de Charles VII. La continuation de cet ou- 
vrage, aussi essentiel pour l'histoire que pour la législa- 
tion, avait été confiée à MM. Pastoret et Camus : à la 
mort de celui-ci, M. Pastoret s est resté seul chargé du 
travail ( il a préparé le tome XV, qui contiendra les 
ordonnances de Louis XI. L'impression én est com- 

'. M. 1754. - » M. 1BS8. - * M. 1733. - » Ce volume a été publié depuis 
que ce {(apport a élé présenté ii Sa Mujcslé.— * M. 1840 : a clé remplacé i son 
tour par M. Pardessus [né 1772, m. 1853), puis, par M. Laboulsje. 
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mencée, et sera entièrement due au zèle de la classe, les 
fonds particuliers accordés pour la publication de cet ou- 
vrage lui ayant été refusés. 

M, de Brèquigny avait aussi donné, en 1791, con- 
jointement avec M. du Theil, le premier volume tlu 
Recueil des chartes et diplômes qui concernent l'histoire 
de France, à la réunion desquels les bénédictins de la 
contré galion de Saint-Maur avaient puissamment con- 
couru. Les prolégomènes placés par les éditeurs à la tète 
du premier volume peuvent être regardés comme un 
excellent traité de diplomatique. M. du Theil s'occupe 
de la continuation de celte vaste collection, supplément 
nécessaire à celle des historiens de France, dans le plan 
de laquelle ne devaient point entrer les actes passés entre 
particuliers. 

Ces trois ouvrages sont jusqu'à présent les seuls pour 
lesquels la classe d'histoire et de littérature ancienne ait 
reçu les encouragements du gouvernement. Il en est 
d'autres encore qu'elle a pris en plus ou moins grande 
considération. 

Tel est le Galîia Ckristiana, entrepris par les Bénédic- 
tins '. L'ouvrage est distribué suivant l'ordre alphabé- 
tique des métropoles, et le treizième volume finit à la 
lettre T. Il reste encore les métropoles de Tours, de Be- 
sançon [Vesuntio), de Vienne et d'Utrecht, qui pourraient 
remplir trois volumes. Mais, dans la supposition qu'on 
put trouver des hommes qui voulussent s'occuper de ce 

> il. H31U&U (oè 1812), a publié I» H* volume du cet ouvrage, 1850-1858. 
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travail ingrat et minutieux, il est douteux qu'on nùt 
recouvrer les cartulaires et les titres des évèchés et des 
abbayes, matériaux indïspcnsablement nécessaires a cet 
ouvrage. 

On craint aussi que ceux d'un ouvrage encore plus 
considérable ne soient perdus sans retour : c'est le re- 
cueil des Acta Sanctorum, par les Bollandistes ; trésor 
inépuisable, même pour l'histoire profane du moyen 
âge. L'Europe en devait la publication à la munificence 
de la maison d'Autriche, qui avait consacré à ce travail 
un établissement dans la Belgique. S'il existe des moyens 
d'en entreprendre la continuation, ce travail important 
ne serait pas d'une grande difficulté, et la dépense se- 
rait couverte par le débit. Les cinquante-trois volumes 
déjà publiés, suivant l'ordre des mois, conduisent au mi- 
lieu d'octobre. 

Les douzes volumes publiés sur l'histoire littéraire de 
la France, par les Bénédictins, n'ont encore atteint que 
le milieu du xii* siècle. D. Clément, dernier con- 
tinuateur de cet ouvrage, voyant le publie fatigué de 
cette longue suite de volumes, qui en promettait une 
'"suite plus longue encore, et trouvant les libraires épui- 
sés par cette entreprise, crut pouvoir mieux employer 
son temps à son grand et utile ouvrage de l'Art de véri- 
fier les dates \ 

M. Dacter '' s'était occupé pendant plusieurs années 

1 Depuis lu présentation ili; lc 1! i| |in', lu rln pur mire rte Sa Majesté l'Em- 
[«reur et roi, a chargé quel nues -uns de ses membres de continuer l'Histoire 
littéraire de la Franco. — 2 V. la notice pincée en tetc de ce volume. 
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d'une nouvelle édition de Froissart, ouvrage important 
pour l'histoire du moyen âge, surtout pour l'histoire de 
France et d'Angleterre pendant le xit* siècle. La corres- 
pondance de M. Dacier avec les savants placés près de 
toutes les grandes bibliothèques de l'Europe, l'avait mis 
à portée de collationner tous les manuscrits connus de 
cet écrivain ; de même que la communication de tous les 
monuments historiques conservés dans le trésor des 
chartes et dans les autres dépôts, lui avait fourni tous 
les moyens de rétablir la chronologie, et de rectifier les 
faits, ou d'en constater la vérité. L'ouvrage était presque 
terminé; il aurait formé quatre volumes in-folio dont 
le premier était imprimé presque en entier, lorsqu'on 
enleva les papiers du secrétariat de l'Académie des bel- 
les-lettres, où M. Dacier, en sa qualité de secrétaire 
perpétuel, déposait la partie de son travail personnel ou 
académique, regardée comme en état d'être livrée à l'im- 
pression. Il y a perdu la fin du premier volume, le com- 
mencement du second, contenant ensemble à peu près 
six années de l'histoire, et une préface historique très- 
étendue, dans laquelle il rendait compte de son travail, 
et donnait la notice de tous les manuscrits et de tous les 
actes originaux qu'il avait mis a contribution. On pour- 
rait réparer cette perte et combler la lacune, si l'on jugeait 
jamais à propos de rendre utile le travail que M. Dacier 
a fait sur un historien aussi intéressant que Froissart. 

On peut aussi regarder comme un ouvrage qui n'at- 
tend que des continuateurs, le Kecueil des historiens des 
croisades, auquel a travaillé pendant plus de trente ans 
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D. Berlhereau Bénédictin : il s'était chargé particu- 
lièrement des historiens arabes et autres écrivains orien- 
taux, et il a laissé beaucoup de manuscrits, dont la notice 
imprimée a été donnée par M. de Sacy, qui, plus que 
personne, serait en état de terminer celle partie, tandis 
que d'autres reverraient et compléteraient les historiens 
latins recueillis par Bongars. 

D. Lahat, Bénédictin, avait donné en 1789 le premier 
volume d'une nouvelle Collection des conciles de France; 
et la moitié du second était imprimée quand il fut obligé 
de l'abandonner. 

Le Bénédictin D. Constani avait publié en 1721 un 
volume in-folio des lettres décrétâtes des papes. Cet ou- 
vrage méritait bien d'être continué, et il l'a clé en effet 
par D. Mopinot, qui en a préparé le second volume : le 
manuscrit est entre les mains de S. A. I. monseigneur le 
cardinal Fesch ; son amour pour tes lettres en fait espérer 
l'impression. 

L'Alsace, qui a produit tant de bons historiens, a fait 
récemment de grandes pertes en ce genre; mais on doit 
avoir trouvé, à la mort de M. l'abbé Grandidier a , la 
continuation des deux volumes in-4" de l'Histoire ecclé- 
siastique de celte province, qu'il avait déjà publiés, et 
surtout une collection très-considérable de chartes qui de- 
vaient servir de preuves à cette histoire. 

On espère aussi que la famille de M. Oberlin connaîtra 
le prix des mémoires laissés par M. Schœpflin 3 , et dont 

•M. UM.-iM. IWÏ.— «H.1TÏI. 
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M. Oberlin 1 se proposait de faire usage dans son Alsaiia 
litteraria, qui devait servir de complément aux travaux 
de ce savant. 

Les Bénédictins de la congrégation de saint Maur, qui 
avaient si bien mérité de l'histoire par leurs travaux, 
conservent encore, aujourd'hui qu'ils n'existent plus, 
des droits ù la reconnaissance de la France lettrée, par 
les matériaux qu'ils avaient rassemblés, et qui auraient 
fini par former une collection des histoires particulières 
de ce qu'on appelait les provinces. Il serait digne de la 
munificence du gouvernement, de faire recueillir cette 
immense quantité de pièces et de matériaux historiques, 
qu'il est d'autant plus important de conserver, que, s'ils 
étaient perdus, il serait impossible de recommencer les 
recherches auxquelles ils sont dus, un très-grand nom- 
bre d'originaux ayant disparu pendant nos troubles po- 
litiques. 

On avait justement applaudi aux Histoires de Bretagne, 
de Bourgogne, et surtout à l'Histoire de Languedoc. Un 
grand, nombre de portefeuilles consacrés à celle de Pi- 
cardie, et qui sont le fruit de plus d'un siècle de recher- 
ches, à la continuation desquelles D. Grenier a employé 
la plus grande partie de sa vie, sont déposés à la Biblio- 
thèque impériale. Elle conserve aussi les mémoires dont 
M. Lévesque de la Ravallière 2 , membre de l'Académie 
des belles-lettres, s'était occupé longtemps pour l'his- 
toire de Champagne, et que la congrégation de^Saint- 

" M. 1806, —2 M. 1765. 
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Maur avait eu soin de recueillir. Plus de cent Irente mille 
titres rassemblés par D. Lenoir pour l'histoire de Nor- 
mandie avaient été acquis par M. le président d'Ormes- 
son, et sont entre les mains d'un particulier. M. Mazette, 
bibliothécaire à Poitiers, possède les manuscrits de l'his- 
toire du Poitou, que D. Fonteneau préparait depuis long- 
temps. Ceux de D. Houzeau, pour l'histoire de l'Anjou 
et de la Touraine, sont entre les mains d'un de ses con- 
frères. M. Prunis, membre du corps législatif, possède 
les titres que plusieurs savants avaient réunis pour l'his- 
toire du Périgord, à l'invitation du ministre M. Berlin. 
Les enfants de M. Fossa, avocat à Perpignan, conser- 
vent les mémoires et les chartes qu'il avait rassemblés 
en grand nombre pour l'histoire du Koussillon et de la 
Catalogne. On peut espérer que M. Lévrier 1 , correspon- 
dant de l'Institut, et M. Dulaure tous deux connus par 
des ouvrages estimés, offriront eux-mêmes au public le 
fruit de leurs recherches; le premier, pour l'histoire du 
Vexin et du Pinserais ; le second , pour celle de l'Auver- 
gne. 11 y a déjà longtemps que M. Ernst, aujourd'hui 
curé d'Afden près d'Aix-la-Chapelle, dont on a déjà 
parlé, a terminé son Histoire des comtes de Limbourg, 
Une immense collection de chartes concernant la Suisse 
et la Souabe avait été faite par le baron de Zurlauben 3 , 
de l'Académie des belles- lettres, et a été transportée à 
l'abbaye de Saint-Biaise dans la Forêt Noire. 
' Mais un ouvrage bien plus considérable sur le même 

l M. 1823.— a M. 1836. -'M. 1795. 
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genre de recherches avait été entrepris par M. rte Nélis, 
évêque d'Anvers. Ce prélat, qui, pendant que son diocèse 
était devenu le théâtre de la guerre, avait été chercher 
un asile en Italie, où il a fini ses jours, y fît imprimer, 
avec tout le luxe des presses de Bodoni, le prospectus 
de la collection des historiens inédits de la Belgique, 
qu'il avait dessein de publier. Il y promettait encore, 
indépendamment de cette collection, les chroniques de 
Saint-lîavon de Gand, de Saint-Maximin de Trêves, 
de Stavelot, d'Epternach, de Bolduc, de Giles li 
Muisis, Irois chroniques du Brabant, et d'autres 
monuments historiques en lafin et en français : enfin il 
annonçait une chronique, en six livres, d'Edmont Din- 
ter, qui a été secrétaire de quatre dues de Brabant de la 
maison de Bourgogne; une histoire diplomatique des 
princes d'Australie et de Lorraine, par Pierre du Thym, 
ou Vander-Heyden , mort en 14-73; et les deux der- 
nières parties des Annales du Hainaut par Jacques de 
Guise, Franciscain, ouvrage dont la première partie, 
seule imprimée, est remplie de fautes, mais dont le 
savant prélat regarde les deux autres comme bien plus 
importantes. 11 serait utile d'assurer la conservation des 
nombreux manuscrits de M. de Nélis, et il serait à dési- 
rer que des hommes instruits fussent chargés de conti- 
nuer et d'achever ceux des différents ouvrages dont nous 
venons de parler, qui sont restés imparfaits, et de les 
publier, ainsi que ceux auxquels les auteurs que la mort 
a enlevés avaient mis la dernière main 1 . 

' Tous les manuscrits de M. dp N'i'IL- whiiphi dï-tn' imjiiîs par M, Van Hul- 
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HISTOIRE MODERNE. 

Touslesesprits, au commencement de 1789, étaient 
oecupés de l'assemblée prochaine des états généraux, 
et de tout ce qui pouvait y avoir quelque rapport. 
M. Gudin, aujourd'hui correspondant de l'Institut, qui 
se livrait depuis longtemps à des recherches historiques, 
profita de cette disposition des esprits pour mettre en 
œuvre les matériaux qu'il avait recueillis sur les assem- 
blées politiques de plusieurs nations; et il publia une 
Histoire des comices de Rome, des états généraux de 
France, et du parlement d'Angleterre. Cet ouvrage lui 
mérita le prix que l'Académie française était chargée 
d'adjuger au livre le plus utile qui eût paru dans le cours 
de l'année. 

L'histoire, qui n'est plus elle-même si elle cesse 
d'être libre, garda un silence de plusieurs années. Et 
comment aurait-elle élevé la voix, lorsque toute liberté 
fut comprimée au nom de la liberté ? 

Elle se réfugia en Suisse et en Allemagne. M. Muller 1 
continua son Histoire des Suisses, ouvrage fort estimé; 
et M. Schiller" donna celle de la fameuse guerre de 
trente ans, histoire dont les beautés se soutiennent dans 
la traduction française. 

tan, cx-trihun, bibliothÉcaire de la ville de tiand, qui a les connaissances et les 
talents nécessaires pour terminer ces ouvrages cl en Taire jouir le public. 
* M. 1809. — * M. 1805. 



Digilized by Google 



— 235 - 



En France, M. Castera s'empressa trop de paraître, 
et donna, en 1797, une Histoire de Catherine II, impé- 
ratrice de Russie. Sa narration est élégante et facile : 
mais les renseignements qu'il put se procurer à cette 
époque, étaient sans doute infectés de i'esprit du temps ; 
et son ouvrage, d'ailleurs estimable par le talent de l'au- 
teur, pourrait souvent le faire accuser d'injustice. 

Cependant plusieurs hommes de lettres qui s'étaient 
distingués dans le genre de l'histoire, vivaient encore, 
et continuaient, dans le silence de la solitude, leurs étu- 
des et leurs travaux. Nous nommerons le premier, celui 
qui avait acquis les plus anciens droits à l'estime publi- 
que ; c'est M. Gaillard', que l'étendue de ses connais- 
sances avait fait admettre à l'académie des belles-lettres, 
que la pureté de son style, sans être constamment soute- 
nue, avait placé à l'Académie française, et qui est mort 
membre de l'Institut. On peut, en négligeant quelques 
essais de sa jeunesse, qui cependant furent heureux, re- 
garder comme son premier ouvrage l'Histoire de Fran- 
çois I". Le sujet était beau : l'auteur ne se montra pas 
indigne du sujet; et quand on connut l'Histoire de 
Charles-Quint par Robertson, si M. Gaillard sembla 
vaincu, il ne resta pas du moins trop au-dessous de 
son vainqueur. 

Il donna ensuite, sous le litre de Rivalité de la France 
et de l'Angleterre, une histoire estimée de nos intermi- 
nables querelles avec les Anglais. 

« V. p. SÎQ. 
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Son Histoire île Charlemagne lui mérita l'honorable 
suffrage de Gibbon 1 célèbre entre les historiens écos- 
sais ; il fut loué depuis par un rival, M. Hegcwisch - qui 
a donné en allemand l'histoire du même empereur. 
C'est un beau sujet, qui offre le grand homme d'un 
siècle barbare à comparer avec le grand homme d'un 
siècle civilisé. M. Gaillard n'a pas été heureux dans tou- 
tes les parties de son ouvrage : il semble qu'une idée 
peu exacte de l'ancienne France ait produit ses princi- 
pales fautes; il prend pour la France proprement dite 
l'ancienne Gaule, et voudrait que Charlemagne s'en fut 
contenté. Mais elfe n'était, au contraire, qu'une acquisi- 
tion des Francs : la France proprement dite, la véritable 
patrie de ce peuple, était une partie de la Belgique, et un 
vaste pays à la droite du Rhin, jusqu'au Mein. Les 
Saxons étaient limitrophes de celle véritable France; et, 
depuis le règne des descendants de Clovis, ils l'infestaient 
par des excursions sans cesse renouvelées. C'est ce que 
Gaillard semble n'avoir pas aperçu, et comme dans tous 
ses ouvrages il a pour objet principal de s'élever contre 
la guerre et les conquêtes, et semble avoir conçu l'espé- 
rance d'amener par ses écrits la paix générale en Europe, 
il regarde Charlemagne comme un injuste agresseur des 
Saxons, ne voit en lui qu'un coupable ambitieux, et cher- 
che à nous inspirer plus d'intérêt pour les vaincus quepour 
son héros. Mais il aurait dû reconnaître que Charlemagne 
fit la guerre aux Saxons pour protéger ses sujets, dont il 

1 M. 1794.. — 1 M. 1815. 
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ne pouvait assurer le repos que par l'entière soumission 
de ce peuple féroce. Il est vrai qu'après avoir pardonné 
plusieurs fois aux vaincus, il finit par se montrer cruel : 
mais c'est qu'il n'était qu'un héros du rai" siècle; et 
Gaillard aurait dû le faire sentir, au lieu de prononcer 
qu'il fut moins grand que Witikind, comme s'il eût pu 
savoir ce qu'aurait fait ce chef tant de fois fugitif, s'il 
avait été vainqueur. 

A ces fautes, et à d'autres encore, se joignent les dé- 
fauts ordinaires de l'auteur ; narrations diffuses ; peu de 
force d'expression; des réflexions accumulées, répé- 
tées, et souvent si étendues qu'elles se changent en dis- 
sertations ; et au milieu de ces défauts, de longues suites 
de belles pages, qui prouvent que l'auteur était capable 
de faire beaucoup mieux, s'il s'était donné la peine de 
se relire avec plus de sévérité et de se rendre beaucoup 
plus concis. 

M. Hcgewisch, qui a publié son Histoire de Charle- 
magne en 1 791 , se montre plus juste envers ce prince. 
Tandis que Gaillard, né français, fatigue ses lecteurs de 
complaintes sur les malheurs qu'éprouvèrent les Saxons 
il y a dix siècles révolus, M. Hegewisch, né Saxon, re- 
connaît le besoin qu'avaient ses ancêtres d'être subju- 
gués. Les Saxons du temps de Charlemagne n'étaient, 
dit-il, que des sauvages plongés dans les ténèbres, étran- 
gers aux arts les plus nécessaires, et livres à une turbu- 
lence féroce et à des superstitions sanguinaires, La réu- 
nion à un grand État qui avait déjà fait quelques pas 
vers la civilisation, put seule donner dans l'Allemagne 
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un premier essor aux facultés intellectuelles : mais lu 
culture de l'esprit ne pouvait s'élablir que par l'intro- 
duction du christianisme, puisque les prêtres de cette 
religion étaient seuls lettres dans ces temps d'igno- 
rance. Il fallait que les peuplades des Saxons et des au- 
tres nations germaniques devinssent chrétiennes pour 
recevoir quelques éléments d'instruction, cesser d'être 
le fléau de leurs voisins et d'elles-mêmes, et ne plus of- 
frir à leur dieu Wodam (Odin) des victimes humaines. 
Les évêchés furent des écoles, les chanoines furent des 
professeurs, et les châteaux fondés par le vainqueur de- 
vinrent, avec le temps, des villes où s'exercèrent tous 
les arts utiles. Charlemagne, ajoute le judicieux écri- 
vain, n'était pas de ces conducteurs de hordes qui ont 
inondé la terre comme des torrents impétueux : il proté- 
geait l'agriculture chez les peuples qu'il avait soumis ; il 
leur donnait des lois aussi bonnes que le siècle pouvait le 
permettre et que leurs besoins l'exigeaient, et répandait 
sur leur pays des semences fécondes de prospérité. Tous 
les peuples qu'il a conquis, doivent prononcer encore 
aujourd'hui son nom avec reconnaissance. 

Ce tribut de reconnaissance a été payé par un savant 
associé de l'Institut, également versé dans les sciences 
physiques et historiques, S. A. É. W le prince primat de 
la confédération du Rhin, Charles d'Alberg. Dans le por- 
trait qu'il a tracé de Charlemagne, il n'a omis aucune des 
éminentes qualités qui ont élevé ce prince bien au-dessus 
des conquérants vulgaires et du peuple des monarques» 

Ce sont les grandes vues de M. Hegewisch qui ren- 
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dent son ouvrage fort supérieur à celui de M. Gaillard. 
Cependant celui-ci, au milieu des tourmentes de la révo- 
lution, avancé en âge, et souffrant de ses infirmités et des 
maux de la patrie, charmait ses douleurs par la compo- 
sition d'un grand ouvrage, qu'il avait commencé dès 
l'année 1764, et qui a paru dans les premières années 
de ce siècle ; il est intitulé : Rivalité de la France et de 
l'Espagne. On retrouve dans cette dernière production 
du laborieux vieillard à peu près les mêmes défauts qui 
déparent un peu celles de sa maturité. 

Il y avait longtemps que M. Gaillard, affilié aux deux 
principales académies du royaume, jouissait d'une assez 
grande réputation, quand un chanoine régulier de Sainte- 
Geneviève, confiné dans une cure de campagne, et à peu 
près inconnu, M. Anquetil ', se fit une réputation sou- 
daine et méritée par une histoire de la Ligue, qu'il inti- 
tula Esprit de la Ligue. L'auteur n'avait point d'art; mais 
il avait le charme plus puissant d'un heureux naturel. 
Jusqu'à l'époque de la Saint-Barthélemy, il se soutient 
toujours intéressant, toujours maître de ses lecteurs, 
qu'il entraîne; mais, après le récit de cet événement, il 
tombe et s'amuse à raconter des anecdotes qu'il entasse 
sans liaison comme dans un recueil. Parvenu au com- 
mencement de la Ligue, il se relève, mats plus faible que 
dans la première partie de sa carrière. 

II donna ensuite, sous le titre d'Intrigue du Cabine^ 
l'histoire du règne de Henri IV, de celui de Louis XIII, 

* M. 18D7: 
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et de lu minorité de Louis XIV. Il eut moins de succès, 
pcut-êlrc parce que le sujet offrait un intérêt moins 
terrible. 

On crut que l'auteur était devenu inférieur à lui- 
même, quand i! publia l'ouvrage intitule Louis XIV, sa 
cour el le réijcnl. On pourrait en porter un jugement plus 
favorable. Anquctil a recueilli les anecdotes dans les 
mémoires du temps, qui ne manquent ni d'esprit ni de 
grâce; il les a rapportées souvent dans le style de ces 
mémoires, et a conformé le sien à celui des écrivains et 
au peu de gravité des choses qu'il racontait : c'est un 
bon homme armé quelquefois d'un peu d'innocente 
malice, qui s'amuse et amuse ses lecteurs du récit des 
intrigues, des galanteries, des tracasseries, des riens 
importants de la cour de Louis XIV et des folies de la 
régence. Heureux s'il avait connu le moment où il devait 
se reposer. Par respect pour sa mémoire , nous garde- 
rons le silence sur les dernières et volumineuses pro- 
ductions de sa vieillesse. 

On a réimprimé en 1 800, à Hambourg, avec des aug- 
mentations et des corrections nécessaires, l'Histoire de 
Russie que M. Lévesque 1 avait publiée en 1 781 . C'est la 
seule histoire de cet empire qui ait été composée par un 
étranger, d'après les chroniques de la nation, et des 
acles authentiques; et le travail que ces recherches 
exigeaient, occupa l'auteur pendant sept années à Saint- 
Pétersbourg. Les Russes n'avaient pas même encore, 

1 Y.p. 4ietîîl. 
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dans leur langue, à cette époque, une histoire qui des- 
cendit au-dessous de l'an 1300. Cependant l'histoire 
ancienne de ce peuple est utile à connaître, parce qu'elle 
est intimement liée a celle de différentes nations de 
l'Europe et de l'Asie, et surtout à celte grande révolu- 
tion qui, déjà commencée en Asie, lit trembler l'Europe 
dans le xni' siècle, lorsque les farouches Mongols, con- 
duits par Octaï, fils de Tehingiskhan, portèrent la dé- 
vastation et la mort jusque dans la Pologne. Plusieurs 
buns livres sont tachés par l'ignorance des auteurs qui 
entreprennent de parler de l'ancien état de la Russie, 
sans en avoir aucune connaissance. Nous nous conten- 
terons de dire iei que l'ouvrage de M. Lévesque est re- 
cherché en Russie, qu'on en a fait des abrégés pour 
l'éducation de la jeunesse, et qu'un professeur qui a 
entrepris de le traduire, a reçu des encouragements 
de l'empereur Alexandre. Le même auteur a donné, 
en 1788, sons le titre de La France sous tes cinq pre- 
miers Valois, l'histoire de la période orageuse qui com- 
mence au règne de Philippe de Valois et se termine avec 
le règne de Charles VU. 11 a consulte des manuscrits, 
des actes et des mémoires inconnus aux écrivains qui 
avaient traité avant lui ce sujet. 

M. Arnould ' , maître des comptes, a public en 1 800, 
V Histoire générale des finances de la France depuis le 
commencement de la monarchie. L'auteur a mis à contri- 
bution les monuments historiques d'une longue suite de 

■ m. isis. 
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siècles, ef a employé avec une critique sage et judicieuse 
les matériaux qu'ils lui ont fournis. Après avoir prouvé 
que l'impôt général a été nul, en France, jusqu'au règne 
de Philippe le Bel, il analyse et compare les différentes 
formes légales adoptées successivement depuis celte 
époque pour fonder le revenu public et fournir aux 
besoins de l'État, et présente des résultais faciles à sai- 
sir, même par les personnes les plus étrangères à ce qui 
concerne les finances. 

On ne confondra pas M. de Toulongeon 1 , membre de 
l'Institut, dans la foule des écrivains qui ont fait des his- 
toires de la révolution : il a déjà publié trois gros volu- 
mes in-4" de son Histoire de France depuis la révolution 
de 1789, et ne l'a pas encore terminée. Il a la modéra- 
tion et l'amour du vrai qu'on a droit d'exiger d'un his- 
torien. Son ouvrage doit intéresser, les contemporains 
curieux de se rappeler les moindres détails des événe- 
ments dont ils ont été témoins, et il aura dans l'avenir 
pour lecteurs les hommes avides de la connaissance dé- 
taillée du passé. 

Le Tableau historique et politique de l'Europe de- 
puis 1786 jusqu'en 17i)ti, par M. de Ségur a , mem- 
bre de l'Institut, embrasse avec une extrême conci- 
sion, et sans sécheresse, une bien plus grande série 
de faits, et nous donne l'intéressante histoire de tout 
ce qui s'est passé d'important pendant cotte période 
en Russie, en Prusse, en France, en Hollande. Cet ou- 

>U. 1812. — * M. 183J. 
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vrage, digne de l'accueil que lui ont fait les contempo- 
rains, semble consacré surtout à la postérité. Les gé- 
nérations à. venir aimeront à y trouver les faits libres 
de tous les détails auxquels elles ne prendront plus 
d'intérêt. Les grandes causes des événements y sont 
aperçues avec une sagacité profonde, et l'on reconnaît 
dans l'auteur l'homme d'esprit, le bon écrivain et 
l'homme d'état. 

M. Lacretellc jeune ' a donné successivement l'His- 
toire de la Législature, de la Convention et du Direc- 
toire : il écrit toujours bien et d'un style convenable au 
genre historique, qu'il paraît avoir adopté. On désirerait 
qu'il n'annonçât de prédilection pour aucun parti, et 
surtout pour celui qui n'était enfin qu'une faction, et qui 
se fit gloire de commencer les maux que d'autres ont 
tant aggraves. 

M. Ferrand 3 a prouvé, dans un sens contraire, qu'on 
peut dégrader un vrai talent par l'esprit de parti. On 
trouve, dans son Esprit de l'histoire, des vues saines, 
iiiiréuicusuB et même profondes, un juste respect pour 
l'autorité, une juste horreur pour tout ce qui peut plon- 
ger les États dans le trouble : mais, trop sensible aux 
maux qu'a causés parmi nous l'esprit de révolution, et 
trop attaché au parti qui ne voulait rien céder, il ne peut 
toucheraucun point d'histoire, même de celle de l'antique 
Egypte, sans y chercher, sans y trouver des allusions au 
temps de nos souffrances et de nos erreurs. Sa maxime, 

> il. 1855; V. Chénier, pjg, 210. - » M. 1W5. 
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que nul n'a ic droit de vouloir une révolution, mérite 
d'être consacrée : mais il accorderait quelque indul- 
gence au repentir, s'il daignait se rappeler que c'est le 
corps dont il était membre qui a voulu, qui a suscité 
notre révolution, et qui l'a rendue inévitable. Souvent il 
atteint la vérité, et bientôt il l'altère en l'excédant. Parce 
que la France a eu d'odieux criminels, il semble enve- 
lopper tous les Français dans sa liaine, et nous mépriser 
tous parce que nous avons gémi sous de misérables fac- 
tieux. Tantôt il rend honneur à la philosophie, cl tantôt, 
parce que des misérables se sont parcs du nom de philo- 
sophes, il rejette sur la philosophie tous leurs crimes; 
comme si la philosophie, qui n'est que la plus saine 
raison, pouvait jamais être criminelle ! comme si lui- 
même n'élait pas philosophe toutes les fois qu'il raisonne 
bien I Tantôt il prononce que les progrès de l'esprit hu- 
main n'en sont que la dégradation, et tantôt, rendu à lui- 
même, il fait l'éloge de ces progrès qu'il a condamnes. 
Enfin il ose prophétiser les suites de la révolution; et, 
depuis la publication de son livre, les événements ont 
déposé contre ses prédictions. Il a écrit dans l'emporte- 
ment de la passion ; et il pourrait l'aire de son livre un 
fort bon ouvrage, s'il le revoyait dans le calme de toute 
passion : mais il perdrait quelques-uns de ses admira- 
teurs. 11 aurait à corriger aussi des fautes contre l'his- 
toire, dans lesquelles il est tombe par trop de confiance 
en sa" mémoire, et parce qu'il a consulte trop souvent 
des compilations modernes, au lieu de recourir aux ori- 
ginaux. 
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M. de Rulliière mort membre de l'Académie fran- 
çaise, avait mérité une pince honorable entre les histo- 
riens, par ses Éclaircissements historiques sur les cau- 
ses de la révocation de l'édit Nantes. Quoiqu'il montre 
encore un plus grand talent dans son Histoire de l'anar- 
chie de Pologne, qu'on a publiée depuis peu, eile ne 
nous paraît pas aussi honorable pour sa mémoire. Celte 
histoire semble, en effet, écrite sous la dictée de la 
haine ; et malheureusement l'auteur, passionné de sang- 
froid, inspire la confiance, parce qu'il affecte !c ton pai- 
sible de l'impartialité. Partout sa passion s'exerce conlre 
la Russie, contre l'impératrice Catherine II, contre l'in- 
fortuné Poniatowski, qui ne monta sur le trône que 
pour connaître le malheur, et ne reçut, comme il le di- 
sait lui-même, qu'une couronne d'épines. Mais souvent 
des contradictions décèlent les injustices de l'historien : 
il accuse ics Russes de lâcheté et d'une absurde impé- 
ritie dans l'art de la guerre, et il avoue qu'ils ont vaincu 
Frédéric le Grand; il reconnaît que jamais trois cenls 
Russes ne se sont détournés pour éviter trois mille Po- 
lonais, et cependant il célèbre avec raison la valeur po- 
lonaise ; il représente Catherine comme une souveraine 
inhabile dans l'art de gouverner, et entraînée d'impru- 
dence en imprudence par ses passions et par son con- 
seil, et il avoue que Frédéric, dont il ne parle jamais 
qu'avec éloge, partagea la politique de cette princesse ; 
il veut intéresser le lecteur pour la république île Polo- 

< M. 1*791. 
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gne, et il la montre, depuis tin siècle, livrée h l'anar- 
chie pur un régime qui consacrait la guerre civile sous le 
nom <fo confédération. Mais ce qui fait le plus Je peine, 
c'est qu'on seul que l'auteur dit souvent la vérité, et 
qu'on ne suit comment la démêler de l'erreur, lin un 
mot, la lecture de son ouvrage n'inspire qu'un bien 
triule sentiment, celui de la haine contre la plupart des 
personnages qu'il introduit sur la scène. 

M. Komurzewski ancien lieutenant gênerai des ar- 
mées du roi et de la république de Pologne, déploie un 
caractère bien diirérent dans le Coup d'ail rapide sur les 
causes de la décadence de ia Pologne, ouvrage qu'il 
vient de publier dans notre langue. Témoin lui-même et 
acteur dans les derniers mouvements de sa patrie, il se 
montre sans passion, même contre les partis qu'il a com- 
battus, ou n'annonce tout au plus qu'une vertueuse par- 
tialité pour la mémoire de son roi ; mais, très-instruit, 
il n'a pas toujours assez d'égards pour l'ignorance de ses 
lecleurs, et ne fait très-souvent qu'énoncer des faits qui, 
pour eux, auraient besoin d'être développés. Cet ouvrage 
lui a valu des témoignages d'estime de S. M. le rot de 
Saxe, pour sa véracité et son zèle à repousser les accu- 
sations atroces des ennemis du dernier roi de Pologne ; 
éloge bien précieux dans la bouche d'un souverain que 
Stanislas-Auguste aurait pu compter, sans avoir droit de 
s'en plaindre, au nombre de ses ennemis. 

M. Koch *, correspondant de la classe, a publié, 

'M. im-'M, isu. 
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en 1 796, Y Histoire des traités de paix entre les puissances 
de l'Europe depuis la paix de Wesphalïe jusqu'à nos 
jours; ouvrage très-estimé, et reconnu comme classique 
en diplomatie par tous les cabinets de l'Europe. Il a fait 
paraître, en \ 802, la Table générale des traités faits pen- 
dant la même époque, entre les mêmes puissances, et il 
a joint à celte table un grand nombre de traités et d'ac- 
tes diplomatiques inconnus jusqu'alors, et qui répan- 
dent un nouveau jour sur l'histoire des deux derniers 
siècles. 

On doit a trente années de travaux et do recherches 
l'ouvrage qu'il vient de mettre au jour, sous le titre de 
Tableau des révolutions de l'Europe. Ce livre manquait 
à notre littérature, et l'on ne peut trop en recommander 
l'étude. H renferme dans un petit espace ec que l'on ne 
trouve souvent pas dans les grandes histoires : les lieux 
qu'ont occupés les différents peuples dans les temps où 
l'on a commencé à les connaître, leur établissement dans 
les pays où nous les voyons aujourd'hui, leurs progrès 
ou leur décadence, et les causes des grands événemenls 
dont l'Europe a été le théâtre. Ce livre est, en quelque 
sorte, l'arbre généalogique des faits importants qui sont 
développés dans l'histoire; et ils sont peut-être plus 
frappants dans l'ouvrage de M. Koch, parce qu'ils sont 
dépouillés des détails qui troublent quelquefois l'atten- 
tion. C'est savoir l'histoire de l'Europe que de bien con- 
naître ce livre ; il ne reste plus à apprendre que les cir- 
constances subordonnées. 
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On peut voir dans le Tableau de la Littérature française <lc 
Cliénier, qui fait partie de cette collection, le chapitre consacré a 
l'Histoire, page 153 à 207, et l'expose que nous y avons joint 
des Travaux historiques de ce siècle, page 207 a 215. 

Ici nous nous bornons a compléter cet exposé, et même dans 
des limites assez restreintes : 

Pour l'Histoire anciente, après le Cours <ï Etude* historiques do 
Dauuou [né 1701, m. 1810), nous mentionnerons les ouvrées :1e 
Heeren 1 : Manuel de l'Histoire ancienne; Idées sur la politique et le 
Commerce de f peuples dp l'mitiquit'J , (Histoire tuteieiinr, 18 i5, 
de Hitzig [né 1807) ; ï Histoire unieerêelle du l'Antiquité, deSchlos- 
ser, traduite en 1828 par de Golliéry [m. 1854); les Fastihellt- 
nici et les Fasti romani, 1827-1834, de Clinton (m. 1853) *; 
Le Précis a" Histoire ancienne de M. Poirson (né 1795), et son 
Histoire romaine restée inachevée; !e Précis de Cayx [m. 1858]; 
V Histoire romaine de M. Duruy (né 1811) ; l'Examen critique de 
la succession des Dynasties égyptiennes, par M. Brunei de Presle 
(né 1809), et son Histoire de la Créée depuis ta eonqiièle romaine, 
18GD; De la Cin'tivrtiim étpjptvnne di puis l'établissi ment des Grecs 
sous Psammûkhus par Letwtinu 3 ; Le* Phéniciens 1841-1850, par 
le docteur Mo vers (né 18001, iitnsi que l:i iwliee de Quatremère 
qui traite du Piiripled'Hannon,ea particulier, et qui r;ip[ elle les 
travaux de Bochart, ilelanil, Vitringa, .llauncrt, Gcsenius, Barbié 
du Bocage, Iliniiîstciibi'i-!;, .Iules de Ileriou, etc. 

L' 'Histoire de !a Grèce de Fr. Kortum, 1854;deGrote(né 1793); 
deFr.Mone, (ne 1796), 1859 1860; deTliirlwall (né 1797);de 
Curlius, 1801 ; les Recherches sur l'Histoire, des temps lu r(/i'/Mt>s 
de la Grèce, 185G, par M. Belir. Les dissertations on éclaircisse- 
ments sur divers points de l'Histoire grecque, par 1111. Pior, Ikha- 
ghel, Scbultze, ÀsehersoD, 18:>G, Vogt, Scbimraelpfeng, 1857, 

1 V. il. 58, — 1 Pour In clnvui.i. tri-hunm' !:L itiiitlu'iiiKili'iiif. on iimt cnn- 
sullcr : le Slanvél de chronologie indclor, 1825 ; relui de M, Sédiltol, IS34 cl 
1850; les Éléments de Sebtull, 1812; le JWmmd tle Cli™i|>ol]ioti-Fi[!eac; la 
Chronologie de M. Dreyss. 185J. — a V. p. 61. 
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Srhonborn, (liseko, Fennor, 1858, Gcrlaeli, Flor, Plasz, 185!), 
Wolkrautb, 1860, Finlay, LugehH, 1861; etc. 

L'Histoire romaine de Nielmhr (m. 1831); celle de Momimon 
(né 1817), 1854, et de Sctmcgler, 1858; Y Histoire romaine, à 
Rome, de M. Ampère (ne 1800); l'essai sur la Gtitr-re sociale, de 
11. Il ■'l'hure ('né 1 S03); Rome au siècle d'Auguste, Au M. Di'/obry 
(né 1798); Les Césars du SI. de Cbampagny (né 1801}; V Empire 
romain de Wacbsmuth {uû I7M1}; Y Église et l'firnpirt romain an 
iv* siècle, de M. Albert de Broglie (né 1821). 

L'Histoire des peuples opiques(Osi\ucs, Saniuites, etc.), par M. de 
Ring, 1 859 ; Des Dialectes de l'Italie inférieure par Mommson, 
et YExanien critique, de M. Hase, 1850, qui cite à ce sujet: 
Lanzi, Micali, Niebohr, K.-O. Millier, Daunou, Pott, Kampfc, 
Grotcfend, Henocb, Jaunclli, Lcpsius, Avellino, Aufrecbt, Kir- 
chhoff etc., 1789-1849. 

Euflû quelques écrits sur YHistoire romaine de MM. Mer- 
ck lin , 1855, Voege, 1856, Witkowsky, Worbs, Wiedemann, 
1857, Lelimann, Levis, Fislicr, Docklioru, 1858, Wietewliuiiii, 
1859; Drumanu, Hubner, Heinze, I8lj0; Asihbacli, 1861, etc.; 
l'Histoire des Gaulois, de M. Ara. Thierry [né 17071 ; l'Ethnogra- 
phie gauloise, de M. Roget de Reiloguet (né 1796), etc. 

L'Histoire du moyen âge et Y Histoire moderne ont été l'objet 
de travaux considérables : 

Parmi les traités A' Histoire générale qui jouissent d'une jus!e 
estime, nous l'upiiollcruii-; dVdim'd Y Histoire de la chute et de la dé- 
cadence de, l'Empire romain, de Gibbon (m. 1794), dont M. Guizot 
a donné une bonne édition ; Y Europe au moyen âge de Hallam [m. 
1859) , le Précis de l'Histoire du moyen âge de M. Desmiehels (né 
1793) qui a publié deux volumes d'une Histoire du moyen âge 
beaucoup plus uVi (doppéi! ; le Cours d'Histoire moderne des Etats 
européens de Schœll (m. 1833) ; les ouvrages de Koch cités plus 
haut, p. 246 et 2-57; le Tableau des révolutions du Système poli- 
tique de l'Europe depuis la fin du xvi e siècle, par Ancillon 
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(m. 1837); le Manuel d'histoire moderne, de Hecreti ; l'Histoire 
des temps modernes de M. Ragon (né 1795); l'excellent Prfcischro- 
nologique de l'Histoire moderne, de M. Michèle! (né 1798). 

Les Origines mrOpieœ 1861, de Diefenbach (né 180(1); YHistoin 
d'Alark, par M. Simonis, 1800; d'Attila, par M. A. Thierry; 
de Théo<loric le Grand, par M. Naudet, 1811, par M. Durouro, 
1846, etc.; V'IIistoire du la Cawjuète de. l'Angleterre par les 
Normands, d'Aug. Thierry (né 1795, m. 1856); l'Histoire du 
Croisades, de Michaud (m. 1839); cette de Mills (m. 1825); 
l'Histoire ilf la première croisade, par Peyré, 1859; l'Essai 
sur l'Histoire des croisades, de Hceren'j de M. de Choiseul 
d'Ail Iccoiirt (m. 1856); les Templiers, par M. Michèle t, 1841; 
parN. Wilcke, 1800, elc. 

Si nous passons maintenant à l'histoire particulière des États 

I. Pour la France : l' Histoire des Français, de Simonde de Sis- 
mondi (né (773, m. 1841); de H. Henri Martin (né 1810); L'ff»- 
toire de France de M. Michèle t (né 1798) ; le Précis de M. Théo- 
phile Lavallée (né 1804} ; celui de MM. Poirson et Gays; l'His- 
toire de France par les monuments, de MM. ilordier (né 1817) et 
Charton ; 

Le recueil des Historiens de France, continué par l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres; la collection des Documents 
relatifs à l'Histoire de France publiée sous les auspices dn gon- 
vernenient, la collection des Mémoires relatifs à l'Histoire de 
France, a laquelle se rattache le nom de M. Guizot les publica- 
tions de la Société d'histoire de France, et du Comité impérial 
des travaux historiques; tes Chroniques nationales de Buehon 
(m. 1846); 

Les Études sur l'histoire de France, d'Augustin Thierry; les 
Essais de H. fluizot, et son Cours d'histoire moderne; les 
Étudesou Discours historiques de Chateaubriand (m. 1848}; ta 

< V. p. 58 et 248, 
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Philosophie de l'Histoire de France, de M. Hollo'; YHistoire det 
Français de divers États aux cinq derniers siècles, par Moiiteil 
(m. (850) ; l'Histoire de la Gaule méridionale., de Fauriel (m. 
■ 1811); YHistoire d'-s expédition* maritimes des Normands et 
l'IHstoire de Normandie, par Depping I m. i85V.il ; Les Etudes de 
.11. 11. Ddisle (ne \B2ii}. sur l'aqrinil'ure normand* dit mogen 
âge, 1851; YHistoire des ducs de liourgngne, de H. de Baranlc 
(nû 178?); V Histoire des durs île Bretagne, de M. Daru (m. IN:?!)]; 

Y Histoire des comtes de Flandre, de M. I.eglny (ne 181 ï). etc. 

La France avant ses premiers habituais, par M. Moroan doJnn- 
Tlés, 1 Wjli ; De la Religion do nord de la F m née atant le christia- 
nisme, par M. L. de Baeeker, 1834; la Table chronologique des 
diplômes, chartes, titres etc., de Bréqnigny , continuée par 
MM. Pardessus (m. 1853), et Ubonlaye (né 1811]; te Recueil deg 
chartes mérovingiennes, par M. Borrticr 1850 ; le Recueil d'acies 
des xn° et xiti* siècles en langue romane, vallonné etc., par 
M. iaillard, 18-19; I" Histoire des ilnv'fres depuis l-s temps les plus 
anciens jusqu'aux' siècle,, par M. Rotli, t S rnt) : la Paixet la Trère, 
de Dieu, par M. E. Scraichon, 1857; des Inscriptions chrétiennes de 
la Gaule, antérieures au v eu' siècle, par M.Leblant, 1856; le, tom- 
imu de Childéric I«, par M. l'abbé Cochet, 1839 ; la collection 
de* Cartulaires île France, delinérnrd (m. 1851), auquel se sont 
joints MM. N. de WaïUy, Ileliste, M. Deloche, Slcrlet, Montié, 
Bernard, etc.; la Chronique des religieux de Saint-Denis, 183!), 
de M. Bcllagnet (né 18117), la Chronique de. Ilieher, retrouvée par 
M. (i.-ll. l'ertz (né 1795); et traduite en français par H. (inadet 

(ne 1795); L'OrderiB Vital de H. Leprevost (m. 1859); les Con- 
tinuateurs de l'rédr'gaire, par H. llreysig, 1819; l'Histoire de la 
Jacquerie, par SI. Lnco, 1859 ; Etienne Marcel , par M. l'errens, 

1860; ï Estai, de H. (Juicîierat (né 1814), sur Jeanne d'Arc; 

Y Histoire de Jeanne d'Arc, par M. Renzi, 1855, par M, Wallon, 
1860; les Mémoires de Cl. Hatm, par H. Bourqnelot (né 1815); 

' v. pag. î50. 
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Frokvirt, par JIM. Kervcn de I.ettcnhove et Paulin Paris, 18!î7, 
1860; VUistoirede Philippe- Auijuslc, de 31. Capcfigue (né J 802), 
et le Catalogue des Actes de. Philippe.- Auguste, par M. Di'lisle, 
1856;laF«in« «nu Philippe le. Bel, par H. iioutaric, 1801; 
Clément V et Philippe le M, par M. lubanis, 1859; l'Histoire de 
René d'Anjou et de saint Louis, par M. lie Villenouvc-Trans (m. 
1855); Y Histoire de Chartes VU, par M. Valletde Virivilie, 1862; 
l'Histoire de Charles VIII, de 31. de Ségur (né 1788) ; les Lettres 
de- Henri IV, publiées pur M. llergcr de Xivrcy'; l'Histoire de 
Henri IV, par H. l'oirsoo *; VHisioirc de. Louis XIII, par Bazin 
(m. 1 850) ; l'Histoire des réfugiés protestants de France depuis la ré- 
vocation de l'édit de Nantes, par M. Ch. Wciss (né 1813) ; l'Histoire 
des duos de Guise, par M. liouillié, 18'i9; Y Histoire de la Fronde, 
par M. de Sainle-Aulairc (m. 185'i); l'Histoire de la réunion delà 
termine d la France, par M. d'Haussonville (né 1809); l'Histoire 
de la Ilégence, par Lcmontey (m. 1820}, etc. 

L'Histoire du gouvernement de la France sous le règne de 
Charles VII, p;ir M. Dansin, 1858; l'Histoire de l'adminis- 
tration monarchique en France, depuis l'acénement de Phi- 
lippe-Auguste jusqu'à la mort de Louis XIV, par M. Chcrucl 
(né 1809); l'Histoire de l'administration en France depuis Phi- 
lippc-.-W.ijuste, 18 iS, et Y Histoire des classes agricoles en France 
depuis saint Louis, 1853, par M. Dareste de la Cliavanne [né 
lïii'i'J); YHisl'iire du (iminnuiuent de la France sous le ministère 
de Richelieu, par M. Caillet, 1S57, elc. 

M me ik Maintenait, 1858, par M. de Noaïlles; M lne de Longue- 
r.ilie, 1859, par M. Cousin; Louvois, 1862, par M. Camille lious- 
set, ete. 

Les Parlementseit France, par M. Rastard de l'Eslang (né !797); 
le Parlement de Normandie, par M. Hoquet (m> 1797); Histoire 
àesÈtats généraux de France, par 31. Tloidlée (né 1795); la Mo- 
narchie française au mu* tiède, par il. de Carné [né 180-i); His- 

< V. p. 78, — 5 H. p. m. 
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taire du. gouvernement parlementaire en France, pur M. Duver- 
gier de Hauranne [né 1798), etc. 

Pour V Histoire de la Révolution française, et du premier 
Empire, nous nommerons JIM. Tiiicrs, Jliguet, de Barantc, 
Louis Blanc, Tissot, Dulaure, Lacrctclle le Jeune', de Sorvins, 
Monlgaillnrd, Kigiion, de Ségur, Vaulabellc, Lamartine, Jlon- 
tholon, édileur des Mémoires de Napoléon 1 er , Las Cases, io- 
mini, Vau don court, Gourgaud, Comte Mathieu Dumas, etc. 

Nous devons dire un mot des Recherches de MM. Abraham 
Gelfroy, Ozanam, Ad. Keller, etc., sur les manuscrits français qui 
se trouvent dans 1rs bibliothèque* et minières; de la collection géné- 
rale des manuscrits qui se trouvent en Angleterre, par M. Del pi t, 
1847; et des nombreuses dissertations couronnées chaque an- 
née par la Commission des Antiquités de la France [Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres). Rappelons enfin l'Histoire de 
Paris, par Dulaure, le Guide, publi.'' par M. Frédéric I.oek, etc. 

M. I.ittrê (né iBOI) étudie, au moyeu âge, les langues d'Oil et 
d'Ooc, en analysant les ouvrages suivante : F. Diez, Lexiam Eiy- 
mtihjkiim linijunriiiii riiiuiinnriim, itatiar, Jlispunicœ, Gallicœ, 
Konn, 1853; G.-F. Bnrguy, Grammaire de. la langue d'Oit etc., 
Ilerlin 1853-1854; Jonkbloct: Guillaume d'OraDgc, Chansons de 
Geste des xi« et xii" siècles, UBaye, 1851; F.d. Halïuer, Civilisons 
en vieux français, Berlin 1853; Chant d'Entoilé, fragment de Va- 
kneiennrs, ,1858-185'J, etc., etc. 

M. Génin (né 1803, m. 1856), a publié: des Variation» du lan- 
gage français depuis le \ir siècle, el une édilion de la Chanson de 
Rolland qu'on peut comparer à celle de M Francisque Michel 5 ; 
M. de la Ville Marqué (né 1812) : Chanta populaires de ta Breta- 
gne, 1857 ; les Itomans de la table ronde et tes contes des anciens 
Bretons; M. Edelesland Duniéril : Poésies populaires latines anté- 
rieures au xii c siccte,yi.P. Tarbe(né 181 1) : Collection du poèmes 

1 V.Cbémer, p. 200 el suiv. — "NI 1800 : Des étoffes annotai Age, 1S5Î- 
1S01, ulc. 
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champenois antérieurs au xvr 3 siècle, 1851 ; M. illapin (ni 17!Kij ; 
l'Anr.irii thèdtre frnnç'iit; théâtre de. Hrnisritha, 1816, clc, etc.; 
M. I'. Gucssard (né 18I4) : Grammaires prnreneates de Hugues 
Fauld et de Raymond Vidal de. Besaudun, 1858. Ilaynouard (m. 
1836) : Poésies des troubadours. M. Paulin Paris (né 1800): 
Manuscrits français de la Bibliothèque, impériale, etc. M. Bruce 
fl'hite : Histoire des langues romanes et de leur liitirninre, 
1841 ; l'abbé Dclarne, Essai historique sur les Dardes, les Jon- 
gleurs et les Trouvères normands et anglo-normands, 1834; Jcs 
nombreuses dissertations sur le Roman du Renard, parfaitement 
résumées par M. Philarètc Cbaslcs (né 1798), dans ses Études de 
littérature comparée. 

il. L'Histoire d'Angleterre, du docteur l.ingard (né 1769 m. 
1851), écrite dans un esprit opposé à celui do Hume (m. 1776); 
celle deliancke, 1859-1861; do Fronde, 1861; l'Histoire contH- 
tutiimnrlkde l'Angleterre de Hallam (m. 1859); l'Histoire de la 
civilisation en Angleterre, de Huckle, 1860; YJlistoirr d'An/jlucrre 
depuis l'avènement de Jacques II, de Macaulay (m. 1859). 

La Collection des Mémoires relatifs à ta rétolution d'Angleterre, 
1823, duc à M. Guizot; l'Histoire de Cromweli de M. Villcmain ; 
YHistnire de la réwlutio» d'Ata]letrrrc de/mis l'avènement de 
Charles I e *, par M. Guizot; l'Histoire de ta contn-rcwtulion en 
Angleterre, d'Armand Carre! (né 1800, m. 1830); l'Histoire delà 
rétolution de 1688 en Angleterre, par Masure (m. 1828); l'His- 
toire de l'Inde britannique, par J. Mills, 1850, par Neomann|, 
1857, par Ch. Martin, 1859, etc.; Y Histoire de la fondation de 
l'Empire anglais dans l'Inde, de Barchon de Penbocn (m. 1 855) ; 
Y Histoire de Marie, Smart, de M. Aligne! (né 1706) ; les Lettres de 
Marie Stuarl, publiées par M. Teulct (né 1807), etc. 

III. V Histoire a" Allemagne Ha Pfeisler, 1838; Monumenta ger- 
maniœ historica, 1854; de M. Perte (né 1795). 

L' Abrégé chronologique de l'Histoire du droit public de f Allema- 
gne idcPleffol (m. 1807); i'Histoire de lamaison de Hohenstaufen, 
par M. liaumer (nél781); Y Histoire delaPrusse, par J. Voigt, 
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1839 ; YHittom de Maximitien et de Marguerite d'Autriche, par 
M. Lcglay pére (né 1783}; VHistoire de Scanderbtrg, 1855, de 
FréfUrkU, 1830, et de Joseph, II, 1813, par Pagancl (m. 1859) ; 
Introduction à l'Histoire diplomatique de l'empereur Frédéric II, 
1858-1859, par M. Hmllard llrebollcs (né 1817); Histoire de la 
lutte des papes et des empereurs de la maison de Souabe, par M . de 
Cherrier (né 1785]; Y Histoire de la constitution germanique i S 47, 
de G. Waith; lesScytAw, 1858 elles Getes, 1859, de M. Bcrg- 
mann; Scriptores rerum Prussicarum , 1861, de Hirsch, 
Toppen, Strehlke, et les divers travaux de VA attenbacli, 1858; 
Berghaus, 1861; Prinzinger, 1861 ; 1. Schneider, 1860 ; Schone, 
1859; Bohmer, 1857; Léo, 1861 ; Daim, 1861; Manrcnbre- 
clier, 1861; Scliirrmacher, 1859-1861 ; Mati, 1858; L. Schmid, 
1858; Wcecb, 1860; Th. Juste, 1858 ; Hurler, 1858-1863; Wel- 
ler, 1858; Dndik, 1S58 ; Arneth, 1858 ; Ramshorn, 1861; Per- 
tbcs, 1862; Budinger, 1858; Palacky, 1857-1860; Jordan, 
1861; Rankc, 1848; niedel, 1861; Seiberlz, 1858; Gorz, 1800; 
Osano, 1861 , etc. 

IV. L'Histoire d'Espagne, de M. Hossœuw Saint-Hilairc (né 
1805]; de M. Romey (oé 1801) ; de Bigland (m. 1832) ; l'Histoire 
delà domination des Arabes en Espagne, de Coude (m. 1820); 
Mémoires historiques sur les Bourbons d'Espagne, de Coxc (m. 
1828); de l'Espagne depuis le règne de Philippe II jusqu'à l' avène- 
ment des Bourbons, par M. Ch. \Veiss(né 1812) ; l'Histoire de don 
Pèdre, par .11. Mérimée '; Chronique de la conquête dt Grenade, par 
Washington Inving (m. 1859); Antonio Pères et Philippe II, 
1815, Charles-Quint, 1854, Négociations relatives à la succession 
d'Espagne, par M. Mignet 3 . 

II. Sehœfcr, Geschichte vonSpanien, 1861 ;J. Harris Jones, Hïs- 
tor;; oftheconquestofSpain, fromlbn Abd-ti-Hakem, 1858; Dozy, 
Histoire des Musulmans d'Espagne (711-1110); Trescott, Phi- 
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lippe II , ] K5H ; A. Geffi'oy : Lettres inédiles de la, princesse des 
Ursins, 1859, elc. 

V. L'Histoire d'Italie, de Boita (m. 1838); de Cantu, 1857- 
1861 ; l' Histoire des révolutions d' Italie, de Ferrari, 1858; l'His- 
toire de Venise, de Daru (m. 1828) ; ['Histoire de Gènes, de M. E. 
Vinrent, iS'ii; 'l'Histoire de la conquête de Naples par Cliarles 
d'Anjou, de 11. de Sain t-P ries I (m. 1851); ['Histoire des Vêpres 
siciliennes, pnr M. Araari. 1853; Mémoires des ducs d'Urbin, 
1851, par M. ltertnistatin ; Y Histoire dis r Mes lombardes de Haulle- 
ville, 1858; Mtmumenta historien Parmensia, 1858-1859; Hetjni 
ntiipiiiiiaiu crehiri numumeiiia, 1857. 

Nommons aussi Gregorovius : Geschiclite der stad liom in 
Mittciutter, 1859-1860; Artaud de Monter (m. 1849) : Histoire 
des souverains pontifes romains, 18-17, etc.; M. de Slaslatrie 
(né 1815] : Chronologie histoiipie des Papes, des Conciles gé- 
néraux, etc., 1837 et 1841 ; M. Cruice l'Histoire de l'Église de 
Home; Vv. Hurler (ne 1787), Tableau des institutions et des Mamrs 
de l'Église au moyen âge, 1843; Histoire d'Innocent lit, 1838. 

El sur les origines du christianisme ; M. ilcugnot (né 1707); 
Histoire de la dfstrurtitm du paganisme en Occident; M. Ét. 
Cliastcl . Histoire de la drsiriirti-m du paganisme dans l'empire 
d'Orient, 1800; les dissertai ions de M . Villcmaiu sur les Pires de 
ÏKgiisr, sur ie Grégoire de Naziance, de I). A. li. Caillait, Poésie 
lyrique, J.ilunfie chrétienne,, 1857; sur le Clément d' Alexandrie, 
de l'abbé Cognât, 1859, clc, 

Citons encore : Schwartze et Petermann : Pistie Sophia, opus 
giuistieitm Vnleniirw a/lj'idicutum, ; la Doctrine mystique d-: 
Cabatitlas, jugée par MM. Ewald, 1822; Sclimid, 1821; Gorres, 
ISoG; Heiïerich, 1812; W. Gafl, 1819; et dans un ordre d'i- 
dées dUïiTi'llI, le Manu'l d' iconographie chrétienne, g rec pie cl 
latine, de M. Didron {né 1800) ; les Mosaïques chrétiennes des 
Iwiiiiiites et des Eglises de Rome, 1857, par M. Barbet de 
Joity, etc. (V. p. 80 et suiv.) 

VI. L'Histoire de llussic, de Karamsin (ni. 1827); celle de 
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Lamartine (lié 1790); Ricbfer, Gescliichte der dem llussischen 
Kaiscrthum Einrerleibten deutschen ostseeprocinzen , etc., 1858; 
Tbciner, Monuments historiques relatifs à Pierre le Grand, 
1859, Golovine, 1861, Sadler, 1862. Schumacher, PierrcIII, 
1858; les Mémoires de l'impératrice Catherine H, publiés par 
Herzen, 1859, etc.; Maurer : Mandische Yolkssagen den Gegen- 
\caTl, etc., 1860; Bergmann, Origines Scandinaves, 1858, 1861 ; 
deFlaux, la Siûde au \tv siècle, 18G! ; Fryxell, Histoire de Gus- 
tace-Adolphe, 1859; Usinger, Die Danischen annalen, elc., 1801 ; 
Werlauff (né 1781); Welchow (né 1796) ; Wegener (né 1803; 
Geoffroy (né 1820), Histoire des États Scandinaves, etc. 

VII. L'Histoire de l'Empire ottoman, par J. de Hararaer 1 ; 
l'Histoire de Turquie, par Lamartine ; le Tableau de l'empire 
ottoman, par Mouradgea d'Ohssou (m. 1807) ; YHistoire des Ara- 
bes, par M. Sédillot 3 , divisée en sept livres : 1. De l'Arabie; 
2. de Makometetdu Coran; 3. les Arabes conquérants ; 4. Grandeur 
et décadence des Arabes en Orient; 5. Grandeur et décadence de* 
Arabes en Occident; 6. Tableau delà civilisation arabe, Sciences et 
lettres; l.État actuel de la ract arabe, 1854; Histoire politique des 
peuples m us u In lo its depuis Mahomet, par M. Barau, 1841 ; ta rie de 
Mahomet, par Sprenger, 1861 ; une Etude, de SI. Itenan 3 , 185!). 

L'Arabie, la Perse, la Palestine, par MM. Noël Desveigers, 
Munk, Dubeux (dans la collcclion publiée par M. Dùlot, sons le 
titre A'Univers pittoresqut). 

De Mariés, Histoire del'Inde, 1828; Lassen, Imtiscbe alterthums- 
htnde, etc., 1861, ete. 

VIII. M. Brasseur de Bourbourg, Histoire des nations eirilisées 
du Mexique et de l'Amérique centrale, durant les siècles antérieurs 
à Christophe Colomb, 1857-1859» et Popol-Vuh, te Livre sacré et 
les Mythes de l'antiquité américaine, avec les Livres héroiques et 
historiques des Quichès, etc., 1 8G1 ; Washington Inving (m. 1 859), 
HUtoire de ta vie et des ouvrages de Christophe Colomb. 
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M. De YVitt, Histoire de Washington et de la fondation de la 
rcjiuliliiju.f dis KttM-fJnits, 1ÎS55; et sur les États-Unis d'Améri- 
que. MM. ue'l'ocijiicvillc. Guizot, de Bcaumont, l-aboulayo, Ban- 
croit, 1859;X.Eym«, 1861 ; F. Kapp, 1858; Ed. Reimano, 1861 ; 
consultez aussi les publications do l'Institut Smithsomin (Bulle- 
tin de la Société de géographie, 1852, t. IV, p. 455). 

Riditofen : Die ausseren and inneren jjulitischen zustande der 
republik Mexico, etc., 1859; llaudelmann : Geschichte vonBrast- 
lien, 1800 ; l'abbé Donienech : Manuscrit pictographique améri- 
cain précédé d'une notice sur l'Idéographie des Peaux rouges, 
1800, etc. 

Uuant a rtlistoire de ta civilisation, îles lettres et des scien- 
ces, voyez Cliéuier, déjà cité, pages 43, 71, 108, 153, etc. 

Nous nommerons seulement ici : M. Guîzot, Histoire générale 
de la Civilisation; M. Michcict, Principes de la philosophie de 
l'Histoire de Vico ; M. E. (iuinet, Idées sur l'Histoire de l'huma- 
nité, trad. de llcrder (m. 1803); M. Cousin, Histoire, de taphilo- 
sophic, trad. do Tcnucmoun; M. Damiron (rn. 1802), Hisloirede 
la philosophie du xvui c siècle; M. Vacberot, Histoire critiquede 
l'École d'Alexandrie; M. Renan, Histoire des langue» sémitiques, 
1858; liusèbe Soi verte (m. 1830), Essai sur les noms d'hommes, 
1 824 ; Histoire des sciences occultes, 1820, etc. 

M. Wallon (ué 1812) ; Histoire de l'esclavage dans l'antiquité, 
1848; M. Dargaud(nc 1800) : Histoire de la liberté religieuse, 
1859; M. Matter (né 1791): Histoire des doctrines morales et poli- 
tiques des trois derniers siècles; M. Laferrière (né 1798, m. 1862) : 
Histoire du droit français ; M. Blaiiqui : Histoire de l'Économie 
politique; M. Levasse ur, Histoire des classes ouvrières en France, 
1859, etc. 

Rappelons aussi l'Histoire de la littérature grecque et romaine, 
par M. Pierron 1 ; l'Histoire critique de la langue et de la liuéra- 
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ture de l'ancienne Grèce, par M. Hure, 1850; l'Histoire de la Re- 
naissance des kttres tu Europe au xv« siècle, de M. Charcutier 
(né 1797); Tableau de la littérature du midi de l'Europe, de Si- 
iuouje de Sisniuiiili 1 ; !>'icriiit<:iU.< inédit* pour sertir à l'hisloire 
liltémirr de [Italie, par 0/anani; l'Histoire (/■'/<( littérature fran- 
çaise, de M. C.émzez (né 1790]; i'Histoire de la littérature fran- 
çaise, par M- Demogeol [né 1805) , — an moyen Hat, par M. Am- 
père 1 ; l'HisUÂre de. la littérature française à l'étranger pendant 
le xvm* siècle, par M. Sayous, lKliO; l'Histoire de ta iiltérulure 
française depuis It xvi» st<He, par M. Godefroy, 1861. 

L'Histoire des sciences dans le Cosmos d'Alex, de Humboldt 
(m. 1859); Aperçu sur l'origine et le dérelapjieinrnt des Méthtxl's 
en ip : nm''lrir, |iar M. Chastes lui' 1 M'.C) ; Matériaux pmir sertir à 
l'Histoire des sciences mathématique! chez les Grecs et les Orien- 
taux, 1846-1849, et Introduction aux Prolégomènes d'Oloug-Detj, 
1847-1853, par M. L.-Am. Sédillot 3 ; les savants écrits de 
MM. Honcompagni, Wocpekc, Morlcy, etc., etc. Les Éloges aca- 
démiques, de Cuvier {m. 1S3:?), d'Arago (m. 1853), etc. 

1 V. p. 250. — » M. p. 249. 3 — Vojïi l'Ius liaut pag. 127, 153, 161, 165 et 



GÉOGRAPHIE ANCIENNE. 



La géographie, pour atteindre le but qu'elle se pro- 
pose, qui est la description exacte et générale du globe 
que nous habitons, but dont elle est encore bien éloi- 
gnée, a besoin de la réunion des connaissances acquises 
dans tous les siècles et chez tous les peuples, sur l'objet 
dont elle s'occupe, parce que ses connaissances se prê- 
tent un appui mutuel et sont souvent nécessaires les 
unes aux autres : d'où il résulte qu'il est très-dificile de 
diviser cette science, et de tracer une ligne certaine de 
démarcation entre ce qu'on appelle communément géo- 
graphie moderne et géographie ancienne. 

Dans le siècle dernier, où les Leibnitz, les Newton, 
et leurs disciples, avaient porté l'astronomie a son plus 
haut degré de perfection, où tous les arts, toutes les 
sciences des nalions modernes semblaient en quelque 
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sorte avoir été appelés au secours de la géographie, on 
vit le savant d'Anville, avec les seules mesures ancien- 
nes, resserrer de près d'un tiers la largeur de l'Italie 
moderne, et ses résultats confirmes par toutes les opéra- 
tions astronomiques qui ont été faites postérieurement. 
Ses cartes et ses écrits nous fourniraient de nombreux 
exemples de ce genre; et sans parler des rectifications 
partielles dont la géographie moderne peut-être redeva- 
ble à l'étude approfondie des anciens, jusque dans les 
pays qui paraissent le mieux connus, nous dirons que 
l'intérieur de l'Afrique, de presque toute la Turquie, de 
la Syrie, de l'Asie mineure, du royaume de Perse, de 
celui de Candahar, de la Tartarie indépendante ou grande 
Bucharie, que tontes ces vastes et intéressantes con- 
trées, théâtre de tant d'événements, ne se trouvent dé- 
crites et mesurées avec quelque détail que dans les écrits 
des anciens ou des auteurs orientaux déjà anciens, et 
dont l'interprétation est une des branches les plus im- 
portantes des travaux de la classe. 

La géographie ancienne n'est donc pas seulement, 
ainsi qu'on pourrait le penser, un aide ou un appendice 
pour l'histoire; elle est une partie essentielle et inté- 
grante de la science géographique proprement dite. 

Cependant îa science géographique est tellement éten- 
due, elle exige tant de connaissances diverses, qu'on a cru 
devoir partager son vaste domaine entre deux classes de 
l'Institut. La partie qui est fondée sur les travaux des 
géomètres, des astronomes, des voyageurs et des obser- 
vateurs modernes, est du ressort de la classe des sciences 
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physiques et mathématiques : celle qui a pour base les 
observations des astronomes anciens, les mesures prises 
par les géographes anciens, les descriptions des géogra- 
phes, des historiens de l'antiquité, et des voyageurs ou 
géographes antérieurs aux deux siècles qui viennent de 
s'écouler, est du ressort de la classe d'histoire et do lit- 
térature ancienne. Mais ces deux parties d'une même 
science s'éclairent réciproquement et tendent sans cesse 
a se réunir. Le géographe de la classe des sciences ma- 
thématiques doit quelquefois chercher dans l'étude des 
monuments antérieurs aux deux derniers siècles ce qui 
peut contribuer a compléter, à éclaircirou a confirmer 
par un plus grand nombre de témoignages l'état actuel 
des lieux qu'il entreprend de décrire ou de dessiner : il 
cherche dans ce qui a existe ce qui existe. Le géographe 
de la classe d'histoire et de la littérature ancienne s'ap- 
puie sur les opérations et les travaux modernes, pour 
mieux comprendre et pour mieux éclaircir les opéi'aliusis 
et les travaux entrepris dans les siècles reculés ; il inter- 
roge ce qui existe, pour découvrir ce qui a existé ; il 
lâi.'lie du lixer l'état de la science, non pas comme le géo- 
graphe de la classe des sciences, à une époque détermi- 
née, mais a toutes les époques; il la suit dans toutes ses 
altérations, il observe toutes ses erreurs, et il établit sa 
nombreuse nomenclature pour tous les temps et pour 
toutes les nations. 

Après avoir ainsi déterminé la nature des travaux qui 
appartiennent à chacune des deux divisions, il sera plus 
facile d'apprécier et de comparer le degré de mérite des 
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hommes et des ouvrages qui ont concouru aux progrès 
de la science dans l'une ou dans l'autre de ces divisions, 
et les services qu'ils lui ont rendus. 

GÉOGRAPHIE ANCIENNE HISTORIQUE. 

A l'époque de la découverte de l'imprimerie, les pre- 
mières cartes de géographie qui parurent, furent celles 
que l'on voit dans les éditions de Ptolémce publiées ù 
Rome en 1 480 et à (Jim en 1 482. 

Ceux qui considéreront ces essais grossiers de géo- 
graphie, demanderont si e était à l'aide de telles cartes 
que naviguaient les habiles marins de ces républiques 
d'Italie, si riches, si florissantes, ceux des villes anscali- 
ques, et les courageux et entreprenants Portugais. Non 
sans doute : leurs fréquents voyages sur des côtes qu'ils 
avaient tant de fois parcourues, les avaient mis à portée 
de dresser des cartes marines ou des portulans très- 
exacts, quant à la position respective des lieux. .Mais ces 
cartes furent réduites d'une manière trcs-dcleetiteuse par 
les philologues qui donnèrent les premières éditions de 
Ptolcméc; et pour toutes les contrées où les modernes 
n'avaient point navigué, on reproduisit les cartes que 
l'on avait trouvées jointes aux manuscrits de cet auteur, 
en substituant comme on put les noms modernes aux 
noms anciens. 

L'imprimerie faisant alors négliger les manuscrits, 
dont l'acquisition était trop coûteuse et la consultation 
moins nécessaire, il en résulta que même les géographes 
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qui se distinguèrent à cette époque ne connurent plus 
d'autres cartes que celles des éditions de Plolémée. 

Cet auteur, qui depuis tant de siècles était le seul 
et unique guide en géographie, fut celui auquel on 
confia en quelque sorte le dépôt encore mal ordonné 
des nouvelles connaissances acquises dans cette scien- 
ce. Les éditions de son livre formèrent pendant long- 
temps le corps complet de la géographie ancienne et 
moderne. 

11 est à remarquer que ces portulans, ou cartes ma- 
rines, dont nous venons de parler, ne fournissaient 
presque point de détails pour l'intérieur des terres, et 
que leur richesse et leur exactitude, relativement aux 
côtes, étaienl embarrassantes pour les géographes, parce 
qu'elles leur offraient une trop grande quantité de noms 
et trop de détails hydrographiques : elles tombèrent 
donc dans l'oubli, et elles n'en sont sorties que dans 
ces derniers temps, où, en voulant les décrire, on a 
commencé à entrevoir le parti qu'on pouvait en tirer. On 
a reconnu, et il serait facile de le prouver, que, dans plu- 
sieurs parties, elles peuvent servir à rectifier nos cartes 
les plus récentes et les plus estimées. C'est une mine 
encore vierge, qu'aucun géographe, pas même d'Anville, 
n'a exploitée. 

Ainsi, par une singularité assez remarquable, le pre- 
mier effet de l'imprimerie sur la géographie a été de la 
faire rétrograder et d'anéantir presque entièrement les 
travaux accumulés pendant deux siècles par les hydro- 
graphes. 
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La première géographie qui parut, celle du Florentin 
Berlingheri, n'était que celle de Ptolémée mise en vers 
italiens. On continua d'en publier de nombreuses édi- 
tions et de nombreux commentaires : on y joignit, 
comme nous l'avons déjà observé, le précis de toutes 
les connaissances du temps.Guillaume Postel y ajouta des 
notions puisées dans Aboutféda ; et c'est de la réunion 
du géographe d'Alexandrie et du géographe arabe, mal 
amalgamés avec les grandes et belles découvertes qu'a- 
mena l'invention de la boussole, que naquit le mélange 
hétérogène et confus que l'on appela géographie moderne, 
et qui, à quelques améliorations près, dont les princi- 
pales sont dues à Mercator, resta dans le même état jus- 
qu'au commencement du xvn 0 siècle. 

On conçoit que, pendant cette époque, la géographie 
ancienne dut être cultivée avec d'autant plus d'ardeur, 
qu'on la regardait comme la seule et véritable source de 
la science, et qu'on croyait que la géographie moderne 
découlait naturellement de cette source : aussi aucun 
siècle n'a produit de géographes aussi profondément 
érudits qu'Ortelius et Nicolas Sanson. Ces savants, et 
ceux qui ont parcouru la même carrière avec un succès 
presque égal, Mercator, Bertius, Cluverius, Cellarius et 
autres, ont publié des cartes pour toutes les époques de 
l'histoire ancienne et pour tous les auteurs anciens : 
malheureusement le tracé de toutes ces cartes est gros- 
sier, fautif, presque entièrement dépourvu de géogra- 
phie positive, et elles ne peuvent être regardées que 
comme de grandes et utiles compilations. Mais on n'en 



Digitized by Google 



- 266 - 

doit pas moins S ceux qui les ont faites, d'avoir établi 
par do savantes discussions la correspondance d'un 
grand nombre de lieux modernes avec les lieux anciens, 
genre de travail qui constitue essentiellement la géogra- 
phie historique, puisque l'imperfection où se trouvait 
alors la géographie positive ne permettait pas même de 
placer avec quelque exactitude les lieux modernes sur 
les cartes, sans le secours des documents historiques : 
ainsi l'on peut dire que, pendant cette époque, les lieux 
modernes, de même que les lieux anciens auxquels ils 
correspondaient, n'étaient connus qu'historiquement, et 
ne l'étaient pas géographiquement. 

Ortelius ', par l'étendue et l'antériorité de ses travaux, 
doit être regardé comme le père de cette géographie 
historiquement prouvée, dans laquelle on fut obligé de 
se renfermer jusqu'à ce que l'Académie des sciences, 
au moyen des observations des astronomes envoyés 
dans les différentes parties du monde, eut créé et assis 
sur une base solide le système de la géographie mo- 
derne. 

Guillaume de Lisfe 2 , un de ses membres les plus dis- 
tingués, mil le premier utilement en œuvre les résultais 
des opérations des astronomes : il resserra, par des 
changements hardis, tout l'ancien continent, et présenta 
le premier dans ses cartes un système de géographie 
encore bien imparfait dans les détails, mais dont l'en- 
semble était fondé sur des connaissances plus certaines, 

'M. 1598.- 'M. nu. 
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et particulièrement sur les observations astronomiques 
des modernes. On sait que, pour l'application de ta géo- 
graphie ancienne sur le nouveau plan que Guillaume de 
Lisle publiait, la grande érudition et!a critique de Fréret 
lui furent extrêmement utiles. 

GÉOGRAPHIE ANCIENNE GÉOMÉTRIQUE. 

Les immenses travaux de d'Anville et les services 
qu'il a rendus à la géographie en général, sont connus 
et ont été célébrés plus d'une fois ; mais peut-être n'a- 
t-on pas encore explique d'une manière claire et précise 
l'importance et l'étendue de ceux qu'il a rendus à la géo- 
graphie ancienne en particulier. 

Entouré d'une multitude de matériaux, et munil d'o- 
pérations topographiques beaucoup plus exactes que 
celles qu'on avait jusqu'alors employées, il entreprit 
d'appliquer en quelque sorte sur le terrain les mesures 
des itinéraires romains et de la Table Tbéodosienne. Il 
assurait ainsi géométriquement, et d'une manière bien 
plus courte et plus certaine, la position des lieux qu'on 
cherchait à établir par l'histoire, ainsi que celle d'un 
grand nombre d'autres lieux plus obscurs, dont il n'est 
fait mention que dans ies itinéraires et dans les géogra- 
phes. Cette méthode avait sans doute été pratiquée avant 
lui, mais non avec le même succès, ni avec une critique 

< M. 178Î. 



Digitized t>y Google 



— 268 — 

aussi exaclc el aussi rigoureuse; et d'Anville est pour la 
géographie ancienne, fondée sur la géométrie, ce qu'est 
Ortelius pour celle qui n'est fondée que sur l'histoire. 

Il faut convenir, cependant, que d'Anville n'a pu, à 
l'époque où il vivait, se procurer les détails topographi- 
ques suffisants pour appliquer son excellente méthode à 
une grande étendue de pays : il n'en a fait usage que pour 
une partie, à la vérité considérable, de la Gaule et de 
l'Italie, et pour une portion du midi de l'Angleterre ; et 
encore faut-il ajouter que des topographies aussi détaillées 
qu'exactes, qui ont été publiées depuis, ont fourni, pour 
ces contrées même, de nouveaux moyens de perfectionne- 
ment & la géographie ancienne. 

La Grèce de d'Anville offre, dans sa partie méridio- 
nale, des données de géographie positive encore incer- 
taines, combinées avec les mesures anciennes; et dans 
le nord, il n'y a presque point de géographie positive. 

Il y en a moins encore dans l'intérieur de l'Asie Mi- 
neure, dans la Syrie, et dans le nord de l'Afrique ; niais, 
dans l'Egypte ancienne, il s'en trouve beaucoup plus ; 
et, sous ce rapport, sa carte de cette contrée se rapproche 
du mérite de ses cartes de l'Italie et de la Gaule. 

D'Anville a montré, dans cette géographie mixte et 
en partie conjecturale, une critique étonnante et une sa- 
gacité admirable, qui l'ont placé au-dessus de tous ses 
prédécesseurs. Ses cartes ont mérité d'être regardées 
comme faisant autorité, et elles la feront jusqu'à ce que 
de nouveaux détails sur la géographie positive des mêmes 
pays fournissent des moyens d'arriver à un plus grand 
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degré de certitude pour la position des lieux anciens. En 
un mot, l'atlas de d'Anville, dont nous venons de donner 
une idée succincte, fait connaître, à peu de chose près, 
quel était l'état de la science en 1789. 

GÉOGRAPHIE ANCIENNE ASTRONOMIQUE. 

Nous avons vu qu'en géographie ancienne, ainsi qu'en 
géographie moderne, on avait eu pendant longtemps un 
respect aveugle pour Ptolémée ; mais, lorsque les tra- 
vaux de l'Académie des sciences curent assis le système 
de la géographie moderne sur les observations astrono- 
miques, lorsque d'Anville l'eut enrichi de tout ce que lui 
fournissaient les opérations géométriques faites de son 
temps, et qu'il eut réuni en un seul corps et examiné 
avec l'œil d'une critique lumineuse les relations des 
voyageurs et les meilleures caries, manuscrites ou gra- 
vées, qui avaient paru, la science, orgueilleuse de ses 
brillantes et nombreuses conquêtes, ne tarda pas à dé- 
daigner et à rejeter sans ménagement l'ancien et le prin- 
cipal auteur qui non-seulement lui avait servi d'appui, 
mais dont l'ouvrage l'avait constituée presque tout en- 
tière. D'Anville semble ne parler de Ptolémée que pour 
lui reprocher les erreurs qu'il a commises : d'autres 
auteurs du même temps le traitent encore avec moins 
d'égards. 

Telle était, dans le monde savant, la disposition des 
esprits, lorsque parut en 1 789 la Géographie des Grecs 
analysée. 



Dans cet ouvrage, et dans ceux qu'il a publiés depuis, 
M. Gossellin ' fait voir que les anciens ont eu une géo- 
graphie astronomique aussi exacte que celle des moder- 
nes, mais qu'elle a élé successivement altérée et défigurée 
par la fausse évaluation que les géographes grecs ont 
faite des grandes distances qui leur étaient transmises; 
par les changements qu'ils ont introduits dans la pro- 
jection et la graduation de leurs cartes ; par les correc- 
tions qu'ils ont hasardées sur des mesures dont ils mé- 
connaissaient ou confondaient les types primordiaux; 
par les préjugés de leur siècle, qui ne permettaient pas 
de croire que la terre lut habitable au delà de certaines 
zones; par de doubles emplois de plusieurs itinéraires 
d'un même pays, qu'ils mettaient bout à bout sans s'en 
apercevoir, et par d'autres erreurs non moins considé- 
rables. 

M. Gossellin observa qu'en tenant compte de ces er- 
reurs, on rétablirait tous les systèmes géographiques de 
l'antiquité ; il a effectivement rétabli les cartes d'Ératos- 
thènes, d'Hipparque, de Polybe, de Slrabon, de Marin 
de Tyr, de Ptolémée, et il a ainsi tracé, d'une main sûre 
et hardie, le tableau de l'histoire de la science, à presque 
toutes ses époques principales. 

Il a montré aussi que le système géographique où les 
Grecs avaient originairement puisé, n'était pas moins 
exact dans ses détails que dans son ensemble, et qu'en le 
débarrassant de tout ce qu'on y a ajouté depuis, on re- 

' fié HSl, m. 1830. 
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trouverait, sur les côtes, lii position de Ions les lieux an- 
ciens avec le seul secours des mesures anciennes et des 
Tables de Ptolémée, rétablies par la méthode qu'il indi- 
que. Déjà M. Gossellin a déterminé l'emplacement delà 
plupart des lieux que l'antiquité annonce comme existants 
sur les cô les occidentales et orientales de l'Afrique, sur 
celles de l'Arabie, de lu Perse, de la Garmanie, de la 
Gédrosie, de l'Inde entière et de la Gaule, en discutant 
séparément, et par ordre de dûtes, les ouvrages de tous 
les auteurs qui ont parlé de ces contrées. Il s'arrête par- 
ticulièrement, et avec les détails nécessaires, aux péri- 
ples d'Hannon, de Scylax, de Néarque, d'Agatbarchides 
deCnide, d'Artéinidore d'Éphèse, de Polybc; aux rela- 
tions de Scbosus et de Juba, sur les îles de l'océan Atlan- 
tique ; il traite des voyages d'Ophir cl de Tbarsis, si cé- 
lèbres dans l'histoire des Juifs, du voyage des Phéniciens 
autour de l'Afrique, de celui qu'Eudoxc de Cyzique s'est 
vanté d'avoir l'ait quelques années avant l'ère chré- 
tienne, etc. ; et il' démontre que les Tables de Ptolémée 
dirent pour toutes ces contrées les renseignements les 
plus utiles, et des mesures très-exactes, dont aucun géo- 
graphe, jusqu'à présent, n'avait pu tirer parti. 

Quelques-uns des mémoires de M. Gossellin ne sont 
pas encore imprimés ; mais il poursuit avec une acti- 
vité infatigable le périple entier du inonde connu des 
anciens. 

Dans des observations préliminaires qu'il a placées à 
la tête du premier volume de la traduction française de 
Strabon, dont noue parlerons bientôt, il présente une 
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méthode fondée sur la mesure de la (erre, pour évaluer 
les mesures itinéraires des anciens, indispensables à bien 
connaître quand on s'occupe de la description du globe. 
Il en fait l'essai sur un grand nombre de passages d'au- 
teurs grecs et latins, pour monlrer que les distances 
qu'ils indiquent sont presque toujours justes, quand on 
sait distinguer le module du stade qu'ils y ont employé. 
Il applique ensuite sa méthode à l'ensemble du système 
géographique des anciens, el il fait voir que la longueur 
de la Méditerranée, celle de l'Europe et de l'Asie, depuis 
l'extrémité occidentale de l'Espagne jusqu'au delà du 
Gange, ainsi que la position de la plupart des points 
intermédiaires, avaient élé établies, dans des temps très- 
reculés, sur des observations astronomiques d'une très- 
grande exactitude. 1! y a joint aussi des éclaircissements 
sur les différentes roses des vents dont les Grecs et les 
Romains ont fait usage aux différentes époques de l'his- 
toire, depuis Homère jusqu'au siècle d'Auguste. En un 
mot, il a obtenu des résultats entièrement neufs, par 
une méthode tout à fait nouvelle ; et en rétablissant la 
géographie ancienne sur ses premières bases astronomi- 
ques, il l'a tirée de l'état conjectural où elle se trouvait 
plongée depuis quinze siècles, pour la replacer au rang 
des sciences exactes 

Il est, jusqu'il présent, le seul qui ait marché dans 

< Ce jugement, beaucoup trop favorable, ne s'est pas trouvé confirmé par la 
postérité; mais sans exagérer la critique doos un sens opposé, il faut tenir 
compte à Gossellin de ses efforts. V. le Rapport fait par M. Scilillot h la Société 
de géographie, janvier 185i. 
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cette carrière; et' les travaux des géographes dont il 
nous reste à parler, se rattachent en général, et d'une 
manière plus ou moins sensible, à l'école d'Ortelius ou à 
celle de d'Anville. 

GÉOGRAPHIE ANCIENNE MIXTE ET LOCALE. 

On avait reproduit dans le Voyage pittoresque de la 
Grèce la carte de d'Anville intitulée Grœcia antiqua, 
mais améliorée quant à la géographie positive. C'était 
le prélude des services que le zèle aussi éclairé que gé- 
néreux de M. de Choiscul-Gouffier 1 devait rendre à la 
géographie et à l'histoire de ce pays classique. Les le- 
vées et les reconnaissances qu'il avait fait faire dans les 
parties les plus intéressantes de cette contrée, furent 
communiquées à l'illustre auteur du Voyage d'Ana- 
charsis, et confiées à un géographe élève de d'Anville, 
M. Barbie du Bocage a , qui, avec ces secours, a formé, 
pour le voyage d'Anacharsis, un atlas de la Grèce, plus 
riche en géographie positive et en détails de toute es- 
pèce, que la grande carie de la Grèce de d'Anville : à 
l'aide de nouveaux matériaux qui lui ont été fournis, il a 
encore porté cet atlas à un plus grand degré de perfec- 
tion dans la dernière édition. Ces cartes sont accompa- 
gnées d'un mémoire dans lequel M. Barbie rend compte 
des matériaux qu'il a employés. 

Le retour de M. de Choiscul-Gouffier en France, la 

' V. plus haut, p. 118.-= M, 18S5. 
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reprise de ses travaux pour continuer la publication de 
son Voyage pittoresquo de la Grèce, le plan de la Morée, 
communiqué au gouvernement et gravé par ses ordres, 
ont encore procuré à M. Barbie du Bocage, sur ce pays 
célèbre, objet principal de ses recherches, des richesses 
beaucoup plus considérables que celles dont il avait pu 
disposer jusqu'alors; et les amateurs de la géographie 
ancienne attendent avec impatience la publication de sa 
carte générale de la Grèce, où il doit les avoir toutes em- 
ployées. 

Plusieurs ouvrages publiés depuis 1 789 sont accom- 
pagnés de cartes faites par M. Barbie du Bocage : 
mais, â la réserve de quelques essais de topographie 
antique, ces cartes, qui sont toutes sur une échelle trop 
petite, ne peuvent être considérées que comme d'utiles 
et intéressantes ébauches de géographie mixte ou con- 
jecturale. 

La publication du second volume du Voyage pittores- 
que, dans lequel M. de Choiseul-Gouflier éclaircit, par 
de savantes discussions et par des opérations trigono- 
métriques faites sur le terrain, la géographie d'Homère 
et de plusieurs auteurs anciens, doit ajouter encore à sa 
réputation. La rédaction des cartes est confiée à M. Bar- 
bie du Bocage. 

Ce qu'on a publié depuis quelques années sur cette 
matière, ne peut être considéré que comme des frag- 
ments de ce grand et important ouvrage. 

M. de Choiseul-Gouffier n'est pas le seul dont les 
voyages aient enriehi la géographie ancienne de- 
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puis 1789. L'expédilion des Français en Ëgypte, le 
voyage de Brown dans le Darfour, ceux de Hornemann 
dans le Fezzan, et de Mungo-Park sur le Joliba ; ceux de 
Barllioldi en Grèce, de Pouqueville en Morée; le Voyage 
pittoresque de l'Espagne, par M. de la Borde; celui de 
M. Denon en Êgyple, ceux de M. Olivier dans la 
Turquie d'Europe, l'Asie Mineure et la Perse, ont pro- 
curé, par une connaissance plus exacte du local, l'é- 
claircissement de difficultés qui paraissaient insurmon- 
tables, et ont donné Heu à des discussions neuves et 
intéressantes. 

Le major Rennell 1 a illustré son nom par ses travaux 
sur la géographie positive de la plus riche contrée du 
monde. La géographie de l'Inde, dont les efforts réitérés 
de d'Ànvïlle, aidé de tous les secours qu'on pouvait avoir 
de son temps, n'avaient pu rectifier, à beaucoup près, 
toutes les erreurs, a été portée à un assez haut degré de 
perfection par le savant anglais ; et cette perfection est à 
la fois due à ses belles opérations comme chef des ingé- 
nieurs, et à la profondeur de ses recherches comme géo- 
graphe critique. Jaloux de faire tourner au profit de la 
géographie ancienne ses connaissances sur la géographie 
positive et actuelle de l'Orient, il a pris pour sujet de 
ses méditations le plus ancien des historiens et des géo- 
graphes profanes, Hérodote. Cependant l'ouvrage du 
major Rennell, intitulé Géographie d'Hérodote, n'est 
encore qu'un recueil de dissertations sur la géographie 

< M. 1830. 
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de cet auteur; et le savant anglais est loin d'avoir em- 
brassé le sujet dans toute son étendue, et d'avoir es- 
sayé de résoudre tous les problèmes intéressants qu'il 
présentait : il y en a même plusieurs qu'il semble 
n'avoir pas aperçus- Mais, quoique parmi ses disserta- 
tions il y en ait qui sont vagues, prolixes et peu con- 
cluantes, son ouvrage est important pour la science, 
en ce. qu'il éclaircit plusieurs points obscurs de la géo- 
graphie ancienne. 

Avec beaucoup plus d'érudition classique, mais bien 
moins d'habilité et de sagacité géographique, M. Vin- 
cent ' a cherché à déterminer les lieux mentionnés sur 
les côtes d'Asie, depuis le golfe arabique jusqu'aux extré- 
mités du monde connu des anciens; et il a consigné ses 
recherches dans trois volumes in-i", intitules Voyages 
de Nèarque, et Périple de h mer Erythrée. Le succès n'a 
pas entièrement répondu à l'activité de ses efforts : sa 
marche est vague; ses discussions, longues et diffuses, 
sont surchargées d'une érudition intéressante, sans doute, 
mais pas assez pour empêcher d'apercevoir qu'elle est 
souvent étrangère au sujet. 

La carte que la Rocbette avait composée pour le voyage 
de Néarque, et qu'il a publiée depuis pour son propre 
compte, en y ajoutant les marches d'Alexandre, est cu- 
rieuse, et paraîtsupérieure, pour l'exactitude des recher- 
ches, à l'ouvrage qu'elle devait accompagner : elle fera 
regretter ce géographe, que la mort vient d'enlever, et 

< M. 1815. 
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que la France a droit de réclamer puisqu'elle lui a donné 
le jour '. 

L'ouvrage de Robertson sur les connaissances que les 
anciens avaient de l'Inde, dont il a paru en 1792 une 
traduction française, est très-léger, surtout en géogra- 
phie, et peu digne, sous tous les rapports, de cet illustre 
écrivain. 

M. Durandi 3 s'est occupe, depuis un grand nombre 
d'années, à déterminer la géographie du Piémont à toutes 
les époques de l'histoire, et il l'a fait avec un grand 
succès dans divers écrits, publiés pour la plupart, de- 
puis 1789, et qui peuvent former trois volumes in-i". 
L'auteur n'a pas seulement appliqué les anciennes me- 
sures à d'excellentes opérations topographiques, mais il 
a encore mis a contribution, pour mieux traiter son 
sujet, tous les auteurs anciens, les inscriptions, les mé- 
dailles, et l'histoire du moyen âge. Ses écrits, dans les- 
quels on désirerait un peu plus d'ordre, sont remplis 
de recherches curieuses et de découvertes intéressan- 
tes; il y fait briller tour à tour l'érudition de l'anti- 
quaire, la critique du philologue, et la sagacité du géo- 
graphe. 

M, Durandi a encore publié un volume in-8* sur les 
connaissances des anciens dans l'intérieur de l'Afrique 
comparées avec celtes des modernes, dans lequel on re- 
trouve plusieurs des qualités que nous avons remarquées 
dans l'ouvrage précédent. 

' SI. 1T93. — 1 M. 1817. 
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ta même sujet a occupe M. Dureau deLamalle fils 1 
dans sa Géographie physique de h mer Noire, de l'in- 
térieur de l'Afrique et de la Méditerranée. Cet ouvrage est 
celui d'un jeune homme qui annonce de l'érudition,, 
mais qui n'a pas encore les connaissances nécessaires 
pour résoudre et même pour bien comprendre les diffi- 
cultés dont il croit avoir triomphé. 

On peut faire les mêmes reproches à M. Albanis 
Beaumont, 11 pour ce qu'il a dit de la géographie an- 
cienne de la Savoie, dans le premier volume de sa Des- 
cription de cette contrée. Son ouvrage cstbonà consulter 
pour les gravures qu'il renferme ; mais la carte qu'il y a 
jointe, ne se trouvant d'accord, ni avec les autorités d'a- 
près lesquelles il dit l'avoir construite, ni avec son propre 
texte, ne peut offrir que des incertitudes aux géographes. 

M. de Sainte-Croix 3 a joint à des mémoires publiés 
en 1 797 sur les pays situés entre la mer Noire et la mer 
Caspienne, une Dissertation sur le cours de l'Ame et 
du Cyrus, et des Éclaircissements sur les Portes Cauca- 
siennes et Caspiemies. Dans ces écrits, M. de Sainte- 
Croix, éclairé par la plus vaste érudition, discute et ex- 
plique plusieurs points de géographie ancienne qui of- 
fraient de grandes difficultés : il relevé quantités d'erreurs 
commises par les historiens, sur le cours des rivières de 
l'ancienne Sibérie, et sur l'emplacement des défilés ou 
Portes Caucasiennes et Caspiennes, qu'ils ont souvent 
confondues les unes avec les autres. 

' V. pli» liant, p. 8Î. - a M. 1812. — « V. p 43. 
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M. Hager, 1 dans sa Numismatique chinoise et dans 
son Panthéon chinois , a voulu prouver que les anciens 
connaissaient la Chine, et que la Sera metropolis de Pto- 
lémée était située dans la province moderne de Schensi; 
il s'est surtout attaché à combattre M. Gosscllin, qui, 
dans un mémoire imprimé dans le quarante-neuvième 
volume du Recueil de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, dont la publication est très-prochaine, 
paraît avoir prouvé, par des raisons solides, que la Sera 
metropolis est Séri-nagar sur le Gange. 

Il a paru dans les pays étrangers, pendant l'époque 
que nous examinons, un assez grand nombre de disser- 
tations sur plusieurs points de géographie ancienne; 
mais elles sont, en général, plus recommandables par 
l'érudition qu'elles renferment, que par les notions 
positives qu'elles peuvent donner. Nous nous borne- 
rons à citer les dissertations de M. Scliuînmann, sur la 
géographie des Argonautes ; de M. Kœnigsmann, sur la 
géographie d'Arislotc ; de M. Seidel, sur les fragments 
géographiques d'Iïralosthène; de MM. Sehliclhorst, 
Hennicke, Bredow et Iireiger, sur les connaissances 
géographiques d'Hérodote; de M. LûnemanetdeM.Rom- 
mel, sur le Caucase et les nations qui l'habitent; de 
M. Rambacb, sur la ville de Milet et sur ses colonies ; 
de M. Mannert, sur la conquête de la Dacie par Trajan, 
et sur la Table de Peutinger ; de M. Bose, sur le mont 
Carmel de Tacite et de Suétone. 

i V. p. 190. 
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En France, M. de Latreille, 1 savant naturaliste, a 
fait paraître une dissertation sur les connaissances des 
anciens dans l'intérieur de l'Afrique, qui présente quel- 
ques aperçus curieux, mais non suffisamment dévelop- 
pés. 

Plusieurs ouvrages périodiques, français ou étrangers, 
et les mémoires des différentes sociétés savantes de 
l'Europe, renferment aussi des dissertations , souvent in- 
téressantes, sur la géographie ancienne : mais, comme 
ces grandes collections sont difficiles à réunir, et que 
l'on n'en possède, en France, qu'une assez petite partie, 
l'énumération des articles qu'elles contiennent, sur l'objet 
qui nous occupe, serait nécessairement incomplète. 

Editions et traductions. 

Nous' terminerons ce qui regarde la géographie an- 
cienne proprement dite, par les éditions et les traduc- 
tions des géographes anciens. 

M. Walckenaer* est le seul qui, depuis plus d'un siècle, 
nous ait fait connaître un ouvrage original et inédit de 
géographie ancienne; c'est celui de Dicuil, intitulé de 
Mensuraorbis terrœ". Quoique ce traité n'ait été composé 
que sous le règne de Charlemagne, il a le grand mérite 
d'être extrait de géographes plus anciens, dont plusieurs 
sont perdus : les cinq premiers chapitres et le huitième 

> M. 1833. — i Ne 1771, m. mi. — s Lettonne en a donné une Édition en 
1SH, avec d'intéressantes remarques. 
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sont le résumé d'une description que nous n'avons plus, 
et dont ces chapitres réparent, en quelque sorte, la perte. 

Les traductions et les nouvelles éditions de géographes 
anciens ont été assez nombreuses. 

Le travail le meilleur et le plus important en ce genre, 
est la traduction française de Sfrabon par MM. du Teil 
et Coray. ' Cet ouvrage, dont on est redevable à la muni- 
ficence du Gouvernement, se continue sans relâche : le 
premier volume a déjà paru. M. Gosselin, indépendam- 
ment des observations préliminaires dont il a déjà été 
question, y a inséré un grand nombre dénotes relatives 
à la géographie astronomique des anciens, à leur géo- 
graphie physique, aux idées qu'ils s'étaient faites sur la 
forme et l'étendue des continents, à l'emplacement des 
lieux dont Strabon a parlé, à l'intelligence des voyages 
d'Ulysse et de Ménélas, décrits par Homère, etc. 

M. Siebienkees s a donné en \ 79G, à Leipsik, le pre- 
mier volume d'une édition grecque et latine de Strabon, 
dans laquelle il a rétabli un grand nombre de passages 
qui avaient été altérés. M. Sbieenkees est mort après 
avoir terminé le sixième livre; l'édition est continuée 
avec soin par M. Tzschuke .- les notes critiques el géo- 
graphiques n'ont pas encore paru. 

En Angleterre, Falconer a donné, en 1797, une tra- 
duction du Périple d'Hannon. 

Le texte de Pausanias a été réimprimé à Leipsick, en 
1794, par les soins de Facius. 

tV. plus tant, p. 61. -'M. 119Û. 
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Une traduction allemande en avait été publiée à Berlin, 
par M. Goldhagen, de 1 789 à 1 799 ; une traduction ita- 
lienne a été donnée sans nom d'éditeur, à Rome, en 
1792; et l'on a réimprimé à Paris, en 4797, l'ancienne 
traduction française de l'abbé Gédoyn. 

M. Larclier ' a forme, du huitième volume de sa tra- 
duction d'Hérodote, réimprimée en 1802, une table 
géographique raisonnée de tous les lieux mentionnés 
dans cet historien. Les recherches savantes qui accom- 
pagnent chaque article, font de ce volume un des 
ouvrages les plus intéressants que l'on ait sur la géogra- 
phie historique. 

Le tome V de la belle édition des Poetœ Latini minores 
de Wernsdorff, publiée à Hclmstadt en 4791 , contient 
plusieurs petits géographes latins, réimprimés avec des 
notes nouvelles et des préfaces intéressantes; entre 
antres l'Itinéraire de Numatianus, que M. Kapp a égale- 
ment donné en 1 804, dans un volume séparé. 

Il a paru en 1807, à Leipsick, une nouvelle et excel- 
lente édition de Pomponius Mêla, en sept volumes, par 
M. Tzschuke : on en publie aussi quelques petites édi- 
tions, en Allemagne et en divers pays ; mais elles ont peu 
d'importance, et sont destinées, pour la plupart, à l'u- 
sage des écoles. M. Fradin a fait imprimer à Poitiers, en 
1 804, une traduction du même géographe : c'est la pre- 
mière que nous connaissions en français, mais elle n'en 
mérite pas plus d'éloges. 

" V.p. 4Î. 
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Nous devons encore remarquer que M, Wyltenbach ' 
a compris dans son édition des Œuvres de Plutarque, 
publiée à Oxford en 1 795, le traité de Fiuvm, fausse- 
ment attribué à Plutarque. 

COMPILATIONS. 

Les ouvrages de pure compilation, ou dans lesquels 
les auteurs ne se sont eux-mêmes proposé que de propa- 
ger les découvertes des autres, n'appartiennent réellement 
pas à l'histoire des progrès de la science : nous croyons 
cependant devoir parler de quelques-unes des nom- 
breuses productions de ce genre qui ont paru dans ces 
dernières années. 

La Géographie des Grecs et des Romains, par M. Man- 
nert = , a déjà plus do dix volumes, et est loin d'être 
terminée. L'auteur a réellement lu et puisé dans les 
auteurs anciens, et il montre de l'érudition, mais peu 
d'habileté en géographie. Ses caries sont absolument 
inutiles, puisqu'elles ne sont que les cartes de Plolémée, 
moins bien faites et même moins bien gravées que celles 
qu'avait données Mcrcalor. 

M. Menlelle 3 a très-peu puisé dans les sources pour la 
composition de son Dictionnaire de géographie ancienne 
qui fait partie de l'encyclopédie méthodique; mais il 
traduit et copie fidèlement Ortelius, d'Anville, et quel- 
ques autres modernes. Son Dictionnaire peut être utile à 

i V. p. 58. — » S. 1836. — * M. 1815. 
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ceux qui ne possèdent pas les ouvrages de ces grands géo- 
graphes. ■ ■ 

Nous ne nous arrêterons pas sur une mauvaise com- 
pilation faite par M. B*** d'après les cartes dressées par 
d'Anvillc pour l'histoire ancienne de Rollin, non plus 
que sur l'Atlas historique et géographique de M. Le 
Sage ' . 

Ceux qui travaillent pour les progrès de la science, 
savent que de tels ouvrages ne sont presque jamais que 
des spéculations mercantiles qui lui sont absolument 
étrangères, puisque la vie entière de plusieurs hommes 
très-savants et très-laborieux suffirait à peine pour exé- 
cuter passablement un plan de celte étendue. Quand on 
examine, par ordre de temps, les grandes entreprises 
géographiques du même genre qui ont été faites depuis 
un siècle, on aperçoit, au premier coup d'œil, que les 
différents auteurs de ces productions superficielles n'ont 
fait que copier et souvent que défigurer les ouvrages et 
les cartes d'Orlelius, de Nicolas Sanson, de Guillaume 
de Lisle, de d'Anville, et de quelques autres hommes de 
mérite, auxquels il faut remonter pour trouver des géo- 
graphes vraiment originaux et qui aient utilement servi 
la science. 

GÉOGRAPHIE DU MOYEN AGE. 

Malgré tous ces atlas historiques, annoncés comme 
donnant la géographie des différentes époques, on peut 

< K. de Laa-ases. m. 1842. 
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dire que la géographie du moyen âge est encore à faire. 
D'Anville ' a cherché à débrouiller celle de l'Europe; 
mais il suffit de jeter les yeux sur la carte qu'il en a 
publiée, et de lire son ouvrage sur les États formés en 
Europe après la chute de l'empire romain, pour voir 
qu'il n'a pu que tracer, souvent même d'une main incer- 
taine, une faible esquisse d'un tableau qu'il n'a pas osé ou 
n'a pas voulu entreprendre d'achever. 

Le dernier ouvrage de M. Koch 3 sur l'histoire des 
révolutions de l'Europe a ajouté à cette esquisse quel- 
ques traits précieux : mais, si l'on joint à cet ouvrage 
quelques dissertations isolées, le voyage de Giraldus 
Cambrensis dans la principauté de Galles, qui vient de 
paraître à Londres, accompagné de cartes et de discus- 
sions intéressantes, les recherches que nous avons déjà 
citées de Durand) sur le Piémont, et quelques disserta- 
tions qui ont paru en Allemagne, on aura tout ce qui a 
été fait sur cette partie de la science. 

On voit que ces ouvrages sont en petit nombre, et ils 
ne concernent que l'Europe; mais on ne doit pas re- 
gretter que la géographie du moyen âge ait été un peu 
négligée jusqu'ici. En effet, comme les auteurs qui ont 
écrit dans les siècles d'ignorance, ont servilement copié 
les écrivains plus anciens, et que la plupart des anciennes 
dénominations des pays et des lieux existaient encore 
de leur temps, il en résulte que la géographie du moyen 
âge repose, dans presque toutes ses parties, sur la géo- 

i V.p.267. -«M. p. 246. 
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graphie ancienne, à laquelle elle succède et doit se ratta- 
cher; et qu'ainsi, avant que les savants travaillent 
essentiellement à en fixer l'ensemble- et les détails, il est 
important qu'ils dirigent tous leurs cllbrts vers la géo- 
graphie ancienne, dont il reste encore une multitude de 
points à discuter et à éclaircir. 

GÉOGRAPHIE RENAISSANTE. 

Il n'en est pas de même de la géographie considérée 
depuis l'invention de la boussole, et pendant les deux 
siècles qui ont précédé la découverte de l'imprimerie : 
les travaux qu'elle exige ont pour base, non ceux des 
anciens, mais de nombreux monuments qui existent 
encore, et qui sont : V les portulans et les cartes ma- 
nuscrites; 2° les écrits des premiers voyageurs; 3MCS 
géographies publiées par les Arabes et les autres auteurs 
orientaux. 

1\ - Portulans. 

Lee portulans et les anciennes cartes manuscrites 
offrent une mine qu'on est encore bien loin d'avoir ex- 
ploitée; ce n'est que depuis peu de temps qu'elle est 
ouverte. On s'est borné jusqu'ici à donner la liste et la 
description de plusieurs de ces monuments, sans les com- 
parer entre eux. 

M. Murr ' , dans, sa nouvelle édition de la Vie diplôma- 

1 M. 1811. 
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tique de Martin Béliaim, écrite en allemand, et M. le 
comte Potocki ', dans un mémoire récemment publié 
sur le Pont-Euxin, en ont fait connaître plusieurs qui 
existent à Vienne dans la bibliothèque de l'empereur. 
Le feu cardinal Borgia s a fait graver un ancien planis- 
phère qui était dans sa riche bibliothèque. Dom Placido 
Zurla 1 a publié en 180G, en un volume in-foiin, la des- 
cription de la carte du célèbre Fra-Mauro, qui existe à 
Venise dans la bibliothèque de Saint-Marc. On assure 
que les Anglais la font graver dans toute sa grandeur. 
Formaleoni * a fait graver, dans son Essai sur l'histoire 
de la navigation des anciens Vénitiens, une carte du 
même genre, faite par un nommé Bianco. Barthélemi 
Borghi s'est aussi utilement occupé de l'étude de ces car- 
tes. Le savant Morelli vient de découvrir, dans la même 
bibliothèque de Saint-Marc, une autre carte faite par les 
frères Pizzigani, les mêmes qui ont dessiné le grand 
portulan de la bibliothèque de Parme. M. Walckenaer, 
dans ses notes sur la Géographie de Pinkerton, a fait 
connaître un portulan qu'il a acquis à Londres, et qui 
provenait de la bibliothèque de Pinelli à Venise. La 
comparaison qu'il en a faite avec une belle carte manus- 
crite sur bois qui existe à Paris à la Bibliothèque impé- 
riale, et avec la copie que M. Buache 5 possède de l'an- 
cienne carte de Parme par les frères Pizzigani, et les 
discussions dans lesquelles il est entré sur le degré d'an- 
tiquité de cette dernière, ont été bien résumées par 

I M. 1821. - a M , 1804. - 3 M. 1634. - « M. 1740. - * M. 1825. 
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M. Pezzaua, conservateur de la bibliothèque de Panne, 
dans un petit ouvrage intitulé l'Antichila del mappamndo 
de Pix-zigani fatto nel 1 3G7, etc., 

M. Buache s'est servi des mêmes cartes pour tâcher 
de fixer l'époque de la découverte de plusieurs îles. Le 
désir de découvrir le temps où la Nouvelle-Hollande a été 
connue des Européens, a pareillement fixé l'attention 
de MM. Dalrymplc, Pinkerton, Coquebert-Mombret et 
Barbie du Bocage, sur deux allas bien postérieurs à l'in- 
vention de l'imprimerie, dont l'un se trouve dans le 
muséum britannique, et l'autre dans la bibliothèque de 
M. le prince de Bénévent. 

Mais nous devons répéter que le peu qui a été fait sur 
ces anciennes cartes est Irès-superficiel, et qu'on ne les a 
point encore suffisamment comparées entre elles, soit 
pour les bien apprécier, soit pour en tirer un parti avan- 
tageux aux progrès de la science. 

'i'. — Écrits des (iranien voyageurs. 

Nous ne connaissons sur les relations que nous ont 
laissées de leurs découvertes les premiers voyageurs, et 
qui forment une des branches les plus curieuses de la 
géographie, que deux ouvrages un peu importants pu- 
bliés depuis 1789 : ils ne sont que commencés, et appar- 
tiennent aux Anglais. 

Le premier est une Histoire complète des découvertes 
maritimes, composée par M. Clarke 2 : il n'en a encore 

i Ce petit ouvrai a été depuis traduit en français par M. Brack, ul imprimé 1 
Gêncu. -011.1821. 
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publié qu'un volume, et une livraison de l'atlas fait par 
Arrowsmilh. L'auteur, ayant voulu embrasser tous les 
temps eomme toutes les nations, a tracé l'histoire de 3a 
navigation et des découvertes maritimes des anciens ; 
mais cette partie est extrêmement faible, et c'est sur les 
découvertes des modernes qu'il paraît avoir principale- 
ment dirigé ses efforts. 

Le second ouvrage, dont il a déjà paru deux volumes, 
est une Histoire de l'océan Pacifique, par le capitaine 
Burney '. Il y a cinquante ans que le président de Bros- 
ses fit imprima son excellente Histoire des navigation! 
aux terres australes, qui a dû être d'un grand secours à 
l'auteur anglais ; cependant . Burney a prouvé, par de 
nouvelles et intéressantes re perches, quele savant aca- 
démicien français n'avait pas épuisé la matière. M. de 
La Borde, dans son Histoire de la mer du Sud, en trois 
volumes in-8% Paris, 1789, a aussi traité ce sujet avec 
méthode, quoiqu'un peu superficiellement. L'introduc- 
tion du Voyage de Pigafetta, publié à Milan, en 1800, par 
le savant Amoretti, mérite aussi d'être mentionnée. 

Noos devons encore observer qu'on trouve une his- 
toire, assez bien faite, des découvertes des Espagnols sur 
la côte nord-ouest do l'Amérique septentrionale, dans 
une introduction , aussi longue que le corps de l'ouvrage, 
placée à la tête du Voyage espagnol de la Goëlta Alexi- 
cana. Les preuves de cette histoire ont été puisées dans 
les archives manuscrites de la cour de Madrid, que 
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des raisons que l'on ignore ont dérobées jusqu'à pré- 
sent aux regards curieux des savants, qui ont bien sou- 
vent, mais en vain, demandé la permission de les con- 
sulter. 

Il y a peu de recherches et de critique dans Y Histoire 
philosophique et politique de la navigation et du commerce 
de la mer Noire, publiée, en 1790, par M. Formateoni, 
auteur de YEssaisur l'histoire de la navigation des anciens 
Vénitiens. 

M. Sprengel a également publié à Halle, en 1792, 
un abrégé bien fait des principales découvertes géo- 
graphiques, jusqu'à l'arrivée des Portugais au Japon, 
en 1542. 

Mais on doit distinguer les ouvrages de Pinkerton 1 sur 
les Antiquités de l'Êeosse, ses Recherches sur l'origine et 
les divers établissements des Scijthes ou Goths, et ses dis- 
cussions sur plusieurs points de géographie ancienne et 
du moyen âge, qui se trouvent éparscs dans sa Géogra- 
phie moderne. La seconde édition de cet ouvrage, qui 
vient de paraître à Londres, en trois gros volumes in-4% 
renferme denx nouveaux mémoires intéressants, l'un sur 
les progrès de la géographie dans ce siècle, l'autre sur 
les progrès des découvertes géographiques en Asie. 
M. Pinkerton montre, dans ces différents écrits, de gran- 
des connaissances et beaucoup de sagacité* 

L'histoire des découvertes est aussi redevable à M. Mo- 
relli pour sa Dissertation sur d'anciens voyages faits par 
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des Vénitiens, et qui étaient peu connus, ou qui ne l'é- 
taient pas du tout. 

GÉOGRAPHES ARABES ET ORIENTAUX. 

Rien ne serait plus utile aux progrès de la géographie 
que la connaissance exacte (les travaux géographiques 
des Orientaux, et surtout des Arabes, de ce peuple ingé- 
nieux qui cultivait toutes les sciences, tandis que les 
nations de l'Europe étaient plongées dans la barbarie : 
mais celle partie a été jusqu'ici extrêmement négligée, 
et les orientalistes ne lui ont rendu que de faibles servi- 
ces. En effet, le petit nombre do géographes qu'ils ont 
traduits, n'ont été publiés que par extraits, ou d'une 
manière fautive. 

Il a paru, depuis 1789, plusieurs ouvrages de ce 
genre; et quoiqu'ils laissent beaucoup à désirer, ils 
olfrent néanmoins un assez grand intérêt. Ces ouvrages 
sont, la Géographie orientale d'Ebn-Haukal, traduite du 
persan en anglais, par W. Ouseley, en 1800; l'Afrique 
d'Edrisi, traduite de l'arabe en latin par Hartmann, 
en 1 706 ; l'Espagne du même auteur, dont la traduction 
n'a été que commencée par Hartmann, et qu'Antonio 
Conde a fait paraître en espagnol ; une nouvelle édition 
de l'Arabie d'Aboulféda, par M. Rommel ; et des Frag- 
ments inédits du même géographe, publiés en arabe par 
M. Rinck. Mais tous ces extraits sont insuffisants; et 
comme, pour accélérer les progrès do la géographie an- 
cienne, il s'agit moins d'indiquer les ouvrages à faire, 
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que les matériaux, dont, avant tout, il faut augmenter la 
masse, nous dirons que la géographie d'Edrisi, la plus 
complète et la plus exacte de toutes celles que les Arabes 
ont faites, n'a jamais été publiée en entier. Il serait fort 
à désirer que le gouvernement la fil imprimer avec une 
bonne traduction latine ou française 1 ; elle jetterait une 
grande lumière sur la géographie du moyen âge, et par- 
ticulièrement sur celle de l'intérieur de l'Afrique. 

11 conviendrait de joindre à cet auteur tous les autres 
écrivains arabes et persans qui ont traité de la géogra- 
phie, tels qu'Aboulfêda, akrizi, Ehn-al-Ouardi, Bakoui, 
Katib-tchéîéby , Ebn-HauKal, Vacuti, al-Birouni, etc.; 
les tables de Nassir-Eddin, d'OIoug-beg, d'al-Fergani, et 
de beaucoup d'autres dont on n'a encore imprimé que 
des extraits 3 . 

Il serait fort utile aussi de faire graver les premières 
cartes que les Portugais et les Italiens ont faites dans le 
xiu'et le xiv e siècle. S'il était possible de se procurer 
les cartes dont les Maures se servaient quand les Portu- 
gais ont doublé pour la première fois le cap de Bonne- 
Espérance, eiles fourniraient des renseignements qu'on 
ne trouve plus nulle part; elles montreraient les connais- 
sances que les Arabes avaient des mers de l'Asie dans 
un temps où ces mers étaient encore inconnues aux 
Européens; et l'on pourrait juger combien ces connais- 
sances ont influé sur les découvertes des Portugais dans 
cette partie du monde. 

' Ce vœu a rte rempli |nr !;i S'Mittc rte biographie. V. p, 1G4. — 'Ce travail 
H élè fait pour Aboulféda, liât M. Rùnoud; pour Olowj-Beg, par M. Sêdiilot. 
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La publication des voyages antérieurs au vT siècle 
présenterait aussi de grands avantages; il faudrait les 
donner dans leur langue originale, avec une traduction 
latine ou française. 

La géographie de Ptolémée a été traduite en arabe. 
Cette version doit offrir des leçons différentes de celles 
des manuscrits grecs et latins, et qui sont probable- 
ment plus anciennes : d'ailleurs la synonymie que les 
Arabes peuvent avoir établie entre les noms des pays et 
des villes indiqués par le géographe grec, serait très- 
propre à faire connaître l'Asie et l'Afrique de Ptolémée, 
sur lesquelles on ne peut souvent présenter que des 
conjectures plus ou moins fondées. Il serait donc de la 
plus grande importance, pour l'avancement de la géo- 
graphie ancienne, d'avoir une bonne traduction de celte 
version arabe. 



Le Bulletin de la looiété de Géographie de Paris, les publications 
de cette société, et les Armait* des Voyages présentent un tableau 
fort exact du progrès des élndes gcograpbiqucs. M. Jomard (né 
1777) et ses principaux collaborateurs, MM. Walckenaer, Laro- 
naudière, Eyriûs, D'avezac, Vivien de Saint-Martin, Daussy, 
Sédillot, de La Roquette, illaury, Mallebruu, etc., ont contribué 
à placer la France au premier rang, dans une brandie de tra- 
vaux si puissamment encouragée par les gouvernements russe et 
britannique. 

Parmi les traités de Géographie générale qui ont paru depuis 
le commencement de ce siècle, it faut d'abord citer la Géogra- 
phie mathématique, phyiique et politique de tous tes parties du 
Monde, par Maltebrun (né 1775, m. 1826), en société avec Meo- 
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telle (m. 1815), complétée par nuot (m. 1845) et par M. Mal- 
tebrun lils (né 181G) ; puis la Géographie dans ses rapparia arec 
ta nature et l'histoire de l'homme , par Karl Hitler, (né 1779, 
m. 1S.19) ; la Description phijsique et ijinrrale de la terre et les at- 
las de M. Kergbaus (né 1707); le Traité élémentaire de Géogra- 
phie et VAtlas ethnographique du Globe de lSolhi (né 1782, 
m. 18-58) ; le Dictionnaire universel de géographie physique , poli- 
qiie, historique et commerciale de Mac-Cnrlhy (né 1785, m. 1835); 
le Dictionnaire gtograpliique -iiiiirerscl publié de à 1833; 

le Précis de géographie historiée universelle de MM. llarbcret 
etMagin (né 180l>), etc. 

M. Jomard a commencé la publication des monuments de la 
Géographie on choix de mappemondes, planisphères, atlas et car- 
tes du moyen âge, europèenms et orientales; II a publié des Eludes 
géographiques et historiques sur l'Arabie, dont M. Sédillot a 
rendu compte dans io journal asiatique (avril 1840), et de nom- 
breux mémoires sur les nouvelles découvertes faites dans j'A- 
friquo orientale et centrale. 

Walckenaer (né 1771, m. 1855) a laissé des tleeherches Géogra- 
phiques sur l'intérieur de l'Afrique septentrionale, 1851 ; le Monde 
maritime, 1819; la géographie ancienne et historique comparée 
des Gaules cisalpine et transalpine, suivie de Y Analyse géogra- 
phique des itinéraires des anciens, 1839, etc. 

Bureau de La Halle lils (m. 18571 : (ï<-a<jrapMr pht^i^u-- ,/>■ 
mtr Noire, A? l'-intirieitr de. l'Afrique f i ({,. /, ( Méditerranée, 1807; 
sur (a topographie de Carthage, 1 835; Hecherches sur ï histoire de- 
là partie de l'Afrique septentrionale connue sous le nom de régence 
d'Alger, etc. 

M. E. Carette (né 1808) : Études sur la Kabijlie proprement 
dite, 1819, dans la collection publiée par ordre du gouverne- 
ment sous le titre d'Exploration scientifique de l'Algérie pendant 
les années 1840, 1841 et 1842. 

M. d'Avezae-Macaya (ne 1799) : Esquisse générale de l'Afrique, 
i 83(1 ; Dissertation sur le géographe latin Ethicus, 1 84 1 ; Notice sur 
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la découvertes faites au moyen Age dans l'océan Atlantique,\8\5, etc. 

DeSantarem (dé 1790, m. 1856) : Recherches sur la découverte 
des pays situés sur la côte occidentale d'Afrique au delà du Cap 
Bojador, etc., accompagnées de mappemondes et de cartes hy- 
drographie^) es et historiqncs depuis le n a siècle jusqu'au xvh", 
1842, etc. 

De Humboldt (né 1769, m. 1859) : Examen critique de Phis- 
toire de la géographie du nouveau continent et des progrès de l'As- 
tronomie nautique aux xv= et xvi" siècles, 183G; Voyage aux 
régions équinoxiales du nouveau Continent, avec M. de Bonplaud, 
1807; Asie centrale, 1843, etc. 

M. VMen do Saint-Martin (nÉ 1803) : Histoire universelle det 
découvertes géographiques des nations européennes dans les diverses 
parties du monde, 1845-1847 ; Recherches sur les populations pri- 
mitives du Caucase, 18-17 ; Études de. géographie ancienne et d'eth- 
nographie asiatique, 1850-1854; Élude sur la géographie grecque 
et latine de l'Inde, 1 858-1 860, etc. 

M. Maury (né 1817), la Terre et l'Homme, 1856; Histoire des 
grandes forêts de la Gaule et de l'ancienne France, et Mémoire sur 
la topographie des anciennes forêts de la France, 1 850, etc. 

M. Corfambert (né 1805), auteur d'une Géographie universelle, 
et d'une Physiographie, 1836, a communiqué diverses notices 
intéressâmes ii !a Société de géographie ; M. Poulain de Hossay 
(né 1800) : Recherches sur l'emplacement de Tyr, etc. M. Forlia 
d'Urhan (m. 1816) : Recueil des itinéraires anciens. 

MM. Vf. lîessel : Ueber Pytheas von «assilien, etc., 1858; Pin- 
der et B. Partliey, Ravennatis anomjmi Cosmographia et Gui- 
dants geographica, 1800; C. Bottger, Das mittelmeer, 1858; Peter- 
mann, Mittkeilungen uber wichtige Et forschvngen anf dem Ge- 
sammtgebiete der Géographie, 1858-1861. 

Kappelons les travaux de Lettonne 1 [m. 1848), qui a composé 
le 4 î eo(umede la Géographie de Men telle, complété la traduction 

' V. p. 61. 
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de Strabon, et publié un Essai sur ta topographie de Syracuse, 
1813, des Recherches sur Dicuil, dont M. Walckenaer avait donné 
nne première édition, etc., etc. 

M. L,-Am. Sédillot 1 a donné un Mémoire sur la systèmes géo- 
graphiques des Grecs et des Arabes , et sut la coupole d'Arine, re- 
produit et développé dans Je tome II de ses Matériaux pour servir 
à l'histoire des sciences mathématiques chez Us Grecs et les Orien- 
taux ; des notices du Méimire sut l'Inde, de M. Beinaud, 1851 , 
d'un travail de M. Martin sur cette question : La circonférence du 
globe terrestre a~t-elte été mesurée exactement avant les temps histo- 
riques, etc., 1855, des atlas de Géographie physique et de Géogra- 
phie générale, de II. A. Keith Johnston (né 1804), d'après Berg- 
haus ; une carte routUre de Bohhara à Balkh, etc., etc. 

On doit à Lelewel (né 1786, m. 1861), une Géographie du 
moyen âge avec un atlas gravi par l'auteur, 1852. Cet ouvrage 
renferme un tableau exact des recherches des érudits moder- 
nes, mais sous une forme si incorrecte et si diffuse que Qua- 
tremère lui-même, chargé d'en rendre compte dans le Journal 
des savants, recula devant une tâche aussi laborieuse. C'est pour- 
tant une raine irùs-riclie de documents de toute espèce, et nous 
ne saurions la Taire mieux connaître en ce qui concerne les tra- 
vaux des Arabes, qu'en donnant un extrait de la notice insérée 
par M. L.-Am. Sédillot dans le Bulletin de la Société de Géogra- 
phie, (juillet 1851): 

« Lorsqu'à la lin du xvi e siècle, Sanson et de l'Isle commen- 
çaient a signaler les erreurs des Tables de Ptolemée, on no se 
doutait guère que les Arabes avaient déjà féformé l'œuvre du 
géographe d'Alexandrie, et que les Latins eux-mêmes s'étaient 
écartés de la voie tracée par ce guide peu Mêle, jusqu'au temps 
de la Renaissance. 

«On sait qu'Ëratostbène fût le premier parmi les Grecs qui 
réduisit en système la description du globe, ses connaissances 
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particulières en géographie et celles de ses contemporains étaient 
très-bornées, mais il parait qa'it avait à sa disposition des tra- 
vaux d'une exactitude assez remarquable : il ne se trompait que 
de 26° environ sur l'étendue des terres habitables de l'océan At- 
lantique à l' embouchure du Gange, qu'il supposait se jeter dans 
la mer orientale, et qu'il considérait comme la limite extrême du 
continent. 

a Slais il existait pour les déterminations géographiques des mo- 
numents d'une valeur inestimable: c'étaient des itinéraires, dont 
les anciens devaient tirer parti. Marin de Tyr, sans parler de Po- 
sidonius, entreprit de composer avec ces itinéraires une géogra- 
phie générale. Il renferma toute la longueur des terres entre 
deux méridiens éloignés l'un de l'autre de 225 e : le premier pas- 
sait par les îles Fortunées, et le second par Sera et Thinœ. 11 exa- 
gérait les fausses évaluations d'Ératosthéne, puisqu'il comptait 
145° des îles Fortunée* k l'embouchure du Gange, au lieu de 
126° T 34", et 80" entre le Gange et Thinœ. 

« Ptolémée vint ensuite ; il réduisit les 225° de Marin de Tyr a 
180 u . Mais, loin de soumettre à un examen approfondi les travaux 
de ses devanciers, d'en faire ressortir les inexactitudes, de com- 
poser, en un mot, une œuvre nouvelle et vraiment scientifique, 
il se contenta de reproduire sans aucune critique les données les 
plus incertaines, n'apportant aucune modification aux longitudes 
que Marin de Tyr avait adoptées depuis les îUs Fortunées jus- 
qu'au promontoire Cory, de l'Inde, à 125° 20' du premier méri- 
ridieu, et fixant systématiquement à 54° 40' l'espace de 100° 
compris entre le promontoire Cory et Thinœ, afin d'arriver à un 
nombre rond de 180" pour toute l'étendue du continent. 

a On ne conçoit pas très-bien comment on a pu écrire dans le 
Journal des savants 1 « que l'esprit éminemment ordonnateur de 
Ptolémée n'avait pu consentir à employer les éléments qui se 
trouvaient à sa disposition qu'après une nouvelle discussion diri- 

' 1841, p. 81, . 
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gée avec toutes les connaissances mathématiques et astronomiques 
qu'il possédait. » M. Lelewel, qui a vu les choses de plus prés, 
n'hésite pas à reconnaître que le monstrueux produit décoré du 
nom imposant de l'Astronome d'Alexandrie consacre en quelque 
sorle toutes les anciennes erreurs ci n'offre aucune trace d'un 
perfectionnement même partiel; aussi l'autorité de Ptolémée de- 
vait-elfe exercer une funeste influence sur la marche et les pro- 
grès des études géographiques. Los Latins et les Arabes s'affran- 
chirent de celle chaîne, comme on le verra plus loin, pendant 
Je moyen âge. Mais Ptolémée reparut avec la renaissance des 
letires; son livre servit de base il la science, do modèle à la car- 
tographie, et les érudfts modernes, ignorant les travaux de leurs 
devanciers, ne s'aperçurent qu'ils faisaient fausse route qu'après 
une longue et douloureuse perturbation, et lorsque toute espèce 
d'applicafion leur devint impossible. 

«C'est là une observation très-imporlanlede M. Lelewel.Taodis 
qu'au v° siècle do notre ère Agathodaïmon dessinait des cartes à 
Alexandrie suivant les longitudes et les latitudes données par 
Ptolémée et Marin de Tyr, s'ef forçant ainsi de faire prévaloir 
leur système, qui surchargeait le globe de continents inconnus, 
des géographes de différentes écoles signalaient les vices de leur 
construction et préféraient donner aox terres habitables une 
forme ronde, ovale ou carrée; les chrétiens adaptaient bien 
mieux ces idées à la géographie biblique ; les descriptions de 
saint Jérôme, 367; d'Éthicus, 400 ; d'O rose, 416; de Jules Ho- 
norius, 500, étaient bien éloignées de la tradition des Alexan- 
drins. Cassiodore recommandait aux moines d'nne manière 
toute particulière l'ouvrage de Jules Houorius. Cosmas Indico- 
pleustès, 550, supposait l'habitable carrée ; mais la rotondité de 
Ja terre devait prévaloir, parce qn'clle permettait do placer Jé- 
rusalem au centre du monde, quasi umbilicus terree, disait Isi- 
dore de Séville, 600. 

<i L'empereur de Constantinoplc, Théodose II, imprima dès 
l'année 435 une nouvelle activité aux travaux géographiques, en 
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ordonnant la refonte delà carte de l'empire ; mais ce fol Ravenne 
qui devint le foyer principal des études. La bibliothèque de 
cette ville possédait des itinéraires annotés et des tables routières 
peintes, annolahEet pktœ. Le livre de Gui, liber Guidonis, était 
composé de nombreux extraits des cosmographes qui l'avaient 
précédé; (V. à-dessus, p. 295). Gui, né à Ravenne, Ravennat exor- 
tus, licet iiuloctus, llorissait entre 60H et Glîli. 11 devait être co- 
pié à son tour, et nous possédons une compilation très-intéres- 
sante d'un autre Ravcnnate, que M. Schayes a commentée arec 
soin, ctdoot M. Lcleivel a tiré parti. 

aLorsque la barbarie du moyen âge se fut étendue sur tout 
l'Occident, on cultiva encore dans les cloîtres les connaissances 
profanes et la géographie. On y rédigeait des descriptions de 
paj's ; oo écrivait, dessinait et préparait les peintures auxquelles 
la sèche nomenclature de l'école de Itavenne semble avoir donné 
naissance. On voit déjii an vu» siècle le fondateur de l'abbaye 
de Saint-Gall posséder une carte d'un dessin élégant, Happa 
subtili opère. En Irlande et chez les Anglo-Saxons, au vin" siè- 
cle, les moines Videlis, Suibneus, etc., se racontaient mutuelle- 
ment les aventnres de leurs pèlerinages, apportaient des nou- 
velles de contrées éloignées, et augmentaient leur bibliothèque 
assez riche pour ce temps-là en ouvrages de géographie. 

«linFranee, ChHi'h'ma^i^s'eribnvutdercunirlcssavankaittour 
Se lai, et concevait l'idée de construire une carte générale du 
monde. Cette carte, uni fol en effet entreprise et achevée, était 
gravée siu' trois Uihle- d'argent. i>o y avait représenté la terre 
entière, les villes de Homo et de. tlonstanlioople. Les couvents 
aiaii'iil pu l'mivnir des miiîéri.iiis précieux, comme le prouve le 
Polyptiqw de l'abhé lrminon, contemporain du roi franc. Mais 
dans la guerre que l/iiliaîre, fils de Louis le Débonnaire, soutint 
contre ses frères ÇSil), la première de ces tailles, qui était lap'us 
grande, fut. mise en pièces et distribuée par morceaux aux sol- 
dats. Il en fut de même des deux autres, selon toute apparence. 

« Vers le môme temps, le moine irlandais Dicuil (825) que 
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MM. Walckenaer et Lettonne ont fait connaître en 1807 et en 
1814, compose un onvrago de géographie descripiive, qui rap- 
pelle la carie Théodosienne, et montre combien on s'intéressait 
encore aux études de ce genre. 

« Alfred le Grand, digue émule de Charlemagne, donna une 
grande activité à la navigation anglo-saxonne, et résolut do faire 
explorer les parages d'où venaient les pirates danois. Wulfsian et 
Other, chargés de cette mission, côtoyèrent les rivages, les lies, 
les péninsules et la terre ferme, reconnurent la Baltique jusqu'à 
la Vistule, les eûtes de Nonvége, et rapportèrent la relation de 
tout ce qu'ils avaient appris dans leur voyage. Cette relation fut 
mise par écrit en anglo-saxon. En même temps, Alfred fit tra- 
duire en langue vulgaire la description du monde de Paul Orose, 
en la complétant avec les connaissances acquises sous son règne. 
C'est l'ouvrage connu sous le titre de Hormesta; il est probable 
qu'il n'était point accompagné de cartes géographiques. Toute- 
fois, les Anglo-Saxons savaient les dessiner; celle qui est jointe 
au manuscrit de Priscien, du Musée britannique, est de l'époque 
et pour l'époque d'Alfred. C'est le dernier monument bien authen- 
tique de l'école géographique deltavenne. 

« Ainsi, chez les Lalins jusqu'au x° siècle de notre ère, Ptolémée 
est inconnu ou rejeté. 

a 11 n'en est pas de même en Orient. 

«Sous les premiers Abbassides, les Arabes se livrent à l'étude 
des sciences exactes ; ils puisent dans les livres grecs des notions 
positives sur les mathématiques, l'astronomie et la géographie; 
Ptolémée est leur principal guide; toutefois, ils n'adoptent passes 
idées sans examen. Le khalife Almamoun ordonne, en 820 de 
1,-C, que de nouvelles observations astronomiques soient faites 
à Bagdad et la Table vérifiée corrige l'Ahnageste; il veut que les 
longitudes terrestres soient déterminées avec plus de précision, et 
le Itosm-al-Ardh [tracé ou description de la terre) reproduit le 
système grec, mais avec de notables améliorations : on peut 
croire qu'une partie de ces améliorations étaient dues aux savants 
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nestoriens, qui avaient conservé intact le dépôt des connaissances 
des derniers temps de l'école d'Alexandrie, et dont les Abbas- 
sides s'assurèrent l'utile coopération par leurs bienfaits. )1 est 
même vraisemblable que le Rasm-al-.irdh fut composé â la fois 
en arabe, et en grec sous le titre d'ipioiii; ttï; oikoujiewî;; mais il 
faut bien reconnaître que les astronomes d'Almamoun, qui 
avaient mesuré un degré du méridien dans les plaines de Sen- 
naar, contribuèrent surtout aux rectiD cation s partiel les apportées 
aux Tables de Ptolémée. Ce qui justifie cette hypothèse, c'est que 
les corrections s'appliquent principalement aux pays qui envi- 
ronnent Bagdad, c'est-à-diro au centre des États musulmans. 
L'Arabie, Je golfe Persique, les contrées arrosées par le Tigre et 
l'Euphrate, dont te cours est mieux étudié ; la Perse proprement 
dite, les côtes méridionales de la mer Caspienne, la Méditerranée 
orientale, dont l'étendue est diminuée de 10 degrés, de la Syrie 
à la grande Syrte et à la Sardaigne : telles sont les régions qui 
reçoivent du Hasm-al-ATtth une délimitation plus exacte. 

« Jusqu'au xt c siècle de l'ère chrétienne, la géographie mathé- 
matique ne fait point de progrès sensibles; mais la géographie 
descriptive prend un développement considérable. Déjà les Arabes 
au milieu de leurs conquêtes, avaient recueilli de nombreux iti- 
néraires'. Lorsque leur empire s'étend de l'océan Atlantique aux 
frontières de ta Chine, il s'établit peu à peu de grandes routes 
commerciales, qu'on peut réduire à quatre principales, de Cadix 
et de Tanger aux extrémités de l'Asie. La première traverse 
l'Espagne et le continent européen, la Slavonie jusqu'à ta mer 
Caspienne, Balk et le pays des Tagazgaz. La seconde : l'Afrique 
septentrionale, t'Égypte, Damas, Koufah, Bagdad, Bassora, 
Ahv> az, le Fars, le Kcrman, le Sindet YHind; les deux dernières 
franchissent la Méditerranée, se dirigent, l'une par la Syrie et le 
golfe persique, l'autre par Alexandrie et la mec Bouge, pourse 
rejoindre dans la mer des Indes. Les voyages particuliers se 
multiplient et vont porter au loin les idées et la civilisation des 
Arabes ; les relations les plus intéressantes viennent éclairer les 
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navigateurs sur les dangers qui les attendent dans des contrées 
encore mal explorées. Ibn-Baultal, Al-Istakbari, Masoudi, qui 
florissaient au milieu du x" siècle de notre ère, relracent dans 
leurs écrits le tableau des découvertes nouvelles, et fournissent à 
la science de précieux documents. Mais si l'on considère les 
tables que rédigent Albatégni à Itacca, vers 900 et Enn-ïouois au 
Caire, vers 1000 de J.-C, on n'y trouve que la reproduction du 
Rasm-al-Ardli, sans aucun changement capital. 

«C'est à cette première période que se rattachent les traditions 
indiennes dout ou suppose que les Arabes ont fait usage; mais s'il 
est vrai que des éléments d'astronomie, désignés sous ic titre do 
Sind-hind, aient été apportés au khalife Alinanzor vers 775 de 
J.-C, il faut avouer que cet ouvrage n'avait pas une grande va- 
leur, puisque les Arabes, mis bientôt en possession des traités 
grecs, le négligent complètement ou no le citent que pour en re- 
lever les erreurs. Dans tout ce qui concerne la géographie, les 
livres de l'Inde n'offrent aucune ressource. On se rappelle cette 
coupole de la terre on à'Arine dont on a voulu placer l'origine 
dans la ville d'Ougein ; mais l'idée de coupole de la terre, umÈf- 
licus (erra, appliquée â une ville quelconque, se rencontre dans 
l'histoire do tous les peuples; et lorsqu'il s'agissait d'uu premier 
méridien géographique, les Arabes ne pouvaient songer à trans- 
porter Ougein sur l'éqnatcur; l'on sait aujourd'hui que c'était 
pour eux une question de géographie mathématique. 

«Avec le savant Albirouni, vers 1025de J.-C., s'ouvre la seconde 
période des perfectionnements introduits par les Arabes dans les 
Tables de Ptolémée. L'école de Bagdad brillait encore du plus 
vif éclat. Aboul-Wcfa venait de s'illustrer par des travaux de 
premier ordre, et de former dos élèves dignes de les continuer. 
Albirouni, appelé a la cour do Mabmoud le Gnaznévide, conqué- 
rant d'une partie de l'Asie, devaient réformer les erreurs qui 
affectaient encore les longitudes du pays de Roum, du Mawaral- 
naliar(la Transoxiane) etduSind, faire eu un mot, pourl'Orient, 
ce queie Kasm-al-Ardh avait commencé pour lecentre défera' 
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pire musulman ; à partir de celle époque, son Canoun, litre 
qu'il avait donné a sou Iraité géographique, sert de base a la 
plupart des cosmo graphies orientales. Le persan Kousehiar le 
révise dans quelques-unes do ses parties, taudis que l'astronome 
Omar Keïam reclifle lo calendrier (1079) par ordre du sultan 
Mélik-Scbali, et détermine de ta manière la plus exacte la durée 
de l'année tropique. Plus tard, Nossir-Eddin-Tliousi et l'ano- 
nyme persan, vers 12G0; le Kyas ou Table d'analogie, l'auteur 
du Zidj-at-Harair, vers 1295, nous donnent le dernier terme des 
connaissances arabes sur le continent asiatique, A cette époque, 
nous n'avons plus à mentionner que des récits de voyages ou des 
compilations. 

«C'est pendant cetfe période (1000-1300) que paraissent 
Békri (1067), traduit par M. Quatremère; Édrisi (1155), et 
ïakout (1225) : Édrisi établit le premier point de contact entre 
la géographie des Latins et la géographie des écoles musulmanes; 
mais avant de parler de sa Table ronde, nous allons compléter 
notre exposé de fa refonte de la Carte grecque par les Arabes. 

« On a vu que leCeutre et l'Orient avaient été transformés, pour 
ainsi dire, parle flasm-a(-/lrif/iellc Canoun d'Albirouni ; mais la 
partie occidentale offrait encore une longue série de busses indi- 
cations; le littoral de l'Espagne et de l'Afrique septentrionale 
conservait une étendue démésurée. L'astronome Ar/acuct, de 
l'Andalousie, avait eu cependant sous les yeu*. eu 1080, une 
bonne observation sur la longitude de Tolède, qu'il plaçait a 
4 h. 1/10 ou 61' 30' d'Anne. La longueur de la mer Méditer- 
ranée, fixée d'abord à 02" par Ploléiuée, puis réduite à 54" par le 
Rasm-at-Ardh, se trouvait ramenée presque à sa juste valeur, ou 
42°; mais on ne tira aucun parti de cette observation, et il était 
réservé à Ahoul -Hassan- Ali, de Maroc, qui florissait vers 1230, 
d'opérer cette dernière et importante réforme. 

« Àboul-Hassan a été fort maltraité par J.-C. Biot, qui, jugeant 
les Arabes, sans les connaître, a porté le désordre dans les es- 
prits par des idées excentriques et des critiques mal fondées. 
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a !tl. Lclewcl, plus impartial, déclare que. l'œuvre d'Aboul- 
Ilassflû est un des plus beaux monuments de la géographie ou de 
la cartographie arobo ; il signale l'importance d'un travail qui 
montre a quei degré s'élevaient les études des Orientaux a l'aide 
delà méthode astronomique et mathématique; ii ajoute enfin 
que la plus courageuse proposition de l'astronome de Maroc ré- 
side dans la réduction de la longitude, et que depuis Almamoun 
et Albirouni rieu de semblable n'apparaît dans lagéographie des 
Arabes. Eu dressant la carte d'Ab oui-Hassan comme nous l'avions 
déjà Tait nous-mêmes, M. Lclcwel remarque qu'Aboul-Hassan 
s'était servi, selon toute apparence, d'une carte plus ancienne, 
aussi bien qu'un autre géographe de l'Occident, nommé Ibn- 
Sai'd. Abouî-llassau opéra la refonte et la réforme d'une partie 
de celte carte; mais Ibn-Saïd et ses copistes, ignorant cette re- 
fonte, transmirent aux géographes de l'Orient la carte primitive 
avec ses erreurs : voila pourquoi A boulféda, étranger aux travaux 
accomplis sur l'Afrique et l'Espagne, laissa subsister de si regret- 
tables lacunes dans une des plus importantes sections de son 
livre. 

u Après Aiioul-Hassan et les géographes de la Perse que nous 
avons cités, .11. Lelewel signale, chez les Arabes, une période de 
décadence qui ue doit plus s'arrêter. 

a Kazwini [mort en J283), surnommé avec raison le Pline de 
l'Orient, ne fit que transcrire les récits de ses devanciers, et porta 
toute son attention sur l'histoire naturelle. L'Encyclopédie de 
l'Égyptien Nowairi {vers 1320) ne contient, dans sa partie géogra- 
phique, aucune observation nouvelle. Ibn-Batlioutha, qui aban- 
donna Tanger, sa patrie, en i 325, pour visiter l'Égypte, la Perse, 
la Transoxiane, l'Inde et la Chine, et qui, vingt ans plus tard, 
parcourait l'Espagne et l'Afrique jusqu'à Tombouktou, nous a 
laissé une relation de ses voyages qui offrent un vif intérêt. Mais 
il dictait de mémoire, et le souvenir devait lui faire souvent 
défaut; avec plus d'instruction, il anrait pu rendre d'immenses 
services à la science : disposé à ajouter foi aux récits les plus 
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absurdes, il no se montre pas assez sévère dans le choix de ses 
descriptions, et manque par cela même d'autorité. 

» Ibn-al-Otiardi, qui llorissait à Aiep vers la même époque 
(1292-1349), est auteur d'une compilation intitulée Perle des 
merveilles, qui se trouve dans la plupart des bibliothèques de 
l'Europe, et qui a eu un certain retentissement; mais son igno- 
rance était extrême, et l'on ne doit se servir de son livre qu'avec 
circonspection. 

» Aboul-féda (1271-1331), qui ne fut aussi qu'un abréviateur, 
mérite cependant un rang plus bon orable. S'appuyant avant tout 
sur les données mathématiques, reprochant à ceux qui suivaient 
un autre plan dans leurs ouvrages la négligence des longitudes 
et des latitudes terrestres, il composa ses Tables en copiant celles 
de quatre géographes a la fois, et nous a conservé ainsi un véri- 
table trésor ; mais, en transcrivant ce qu'il trouvait dans les ma- 
nuscrits qu'il avait à sa disposition, i] ne fit point attention aux 
erreurs et a l'altération de certains chiffres qu'il reproduisit sans 
examen ; il accepta pour exactes des leçons évidemment fausses, 
et chargea ses auteurs de bévues impossibles, que le bon sens re- 
pousse ; aussi, M. Lelewel, après avoir passé en revue ce qu'il 
appelle les infirmités du prince de Hamab, le déclare-t-il tout-â- 
fait dépourvu de l'instinct géographique. 

» Après Aboul-Féda, on rencontre encore les noms d'AI-Dzé- 
hébi, mort en 1 347 ; de Bakoui, qui florîssaït vers 1 397, et dont 
la compilation a été analysée par De Guignes; deMakrizi, 1367- 
1443; d'Ibn-Ayias; et d'Alhassan (Jean, Léon l'Africain!, 
vers 1510. 

» M. Lelewel cite un grand nombre de géographes arabes dont 
les ouvrages ne nous sont pas parvenus. Cette liste peut être uti- 
lement comparée à la nomenclature des astronomes de l'école de 
Bagdad que nous avons donnée dans nos Prolégomènes d'Oloug- 
Beg; elle nous a paru très-complète dans l'état actuel de nos 
connaissances; nous y ajouterons toutefois Alcomi, qui écrivait 
sou Traité à la fin du x* siècle et qui compte les longitudes, non 

DACIEH. 20 
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pas des lies Fortunées ou île l'horizon occidental de la coupole 
d'Anne, mais de l'extrémité orientale du continent asiatique. 

« Lorsque les ïimourides eurent bouleversé l'Asie, on vit s'ou- 
vrir au commencement du xv" siècle une période nouvelle de tra- 
vaux scientifiques. Schah-ltokh, maître delà l'erse et d'uiie partie de 
l'Inde, voulut établir des relations avec les chefs des autres États ; 
il envoya, en 1420, une ambassade solennelle à l' empereur de la 
Chine. Plus tard, 1442, Abdcrrazzak, de Samareande, se rendit 
dans l'ilindostan, auprès du roi de Calicut. 

» Oloug-lteg, lils de Schah-Rokh, si célèbre par ses Tablesas- 
tronomiques, entreprit en 1437 de dresser une carte générale 
du monde ; il s'appuya sur les écrits de Nassir-Eddin-Thousi. 
Ali-Koschdji, qui voyagea par ses ordres en Chine, vérifia, dit- 
on, la mesure d'un degré du méridien et de la grandeur du 
globe. 

» La géographie mahométane avait aussi ses cartes nautiques. 
Vasco do Gama, en 1497, en vit une chez Malem-Cana, Maure 
de Cuzzarate, qu'il prit pour pilote aMélindo ; une autre dessi- 
llée par l'arabe Omar, servait au grand Albuquerque dans la na- 
vigation de la mer d'Oman et du golfe Persique. 

» LeDjilian-Numab, de Katih-Tchélébi ou Hadji-KhaÏÏa, 1648, 
termine la série des traités de géographie composés par les 
Orientaux; mats déjà l'auteur s'était aidé des livres euro- 
péens. 

» L'Occident s'était, en effet, ranimé depuis prés de deux siè- 
cles sous l'impulsion des Portugais et des Espagnols ; les décou- 
vertes maritimes de ces deux peuples avaient heureusement 
contre-balancé l'influence de Ptolémée, devenu comme chez les 
Arabes, le guide des principaux gé ograpbcs. Mais si nous nous 
associons à M. Lclewel dans la critique méritée qu'il fait de l'ou- 
vrage de Ptolémée, il est loin de notre intention, on peut le 
croire, de nous montrer injuste à l'égard de ce géomètre; per- 
sonne plus que uous n'admire le vaste édifice auquel il a attaché 
son uom : son Traité de géographie est, pour l'histoire de la 
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science, un monument aussi important dans sa spécialité que 
ÏAlmageste. S'il prit pour guide Marin de ïyr, il avait du moins 
rejeté ses cartes à. projection plate, pour adopter la méthode 
d'Hipparque, dans laquelle tous tes méridiens et les parallèles 
sont représentés par des portions de cercle, qui, a leurs points 
do rencontre, doivent se couper à angles droits ; et les meilleurs 
géographes emploient encore aujourd'hui cette projection pour 
décrire les parties du globe comprises entre l'équateur et le pôle : 
■il faut donc tenir une balance égale entre lo bieu et le mal dans 
l'appréciation de l'œuvre de Ptolémée. 

» Les Arabes eurent la gloire de corriger avant nous la carte 
grecque : M. Lelewel a complété à cet égard notre démonstration ; 
et sou ouvrage est sans contredit le meilleur travail qui ait encore 
Été publié sur cet intéressant sujet. » 

On a vu indiquées plus haut pag. 61 et 63 les éditions nouvel- 
les de Ptolémée ', Strabon, des petits géographes grecs; etc. 

11 nous resle à dire quelques mots des voyageurs modernes, 
qui ont répandu de si vives lumières sur la géographie propre- 
ment dite, et rectifié bien des erreurs depuis trop longtemps ac- 
créditées; nous avons énuméré pag. 123, 126 et 127, les prin- 
cipaux voyages entrepris dans ces derniers temps, en parlant 
des Antiquités Topographique» et des antiquités Egyptiennes; nous 
ajouterons à cotte liste déjà longue : les Voyages de découvertes 
dans ta partie septentrionale de l'Océan pacifique, par Je capitaine 
Broughtou, traduit par Eyriés (m. 1346], le Voyage de Golow- 
nin, 1811-1813; l» Voyageen Chine deBaikofï, par M. le prince 
E. Galilzin, te Voyage dans les parties centrales de l'Amérique du 
Surf, par M. Francis de Castelnau; te Voyage dans le sud de la Bo- 
livie, par M. Weddell; les Travaux géographiques des Russes dans 
les contrées voisines de la mer d'Aral, de la mer Caspienne et du 
Khanat de KUiva, etc., avec une carte par M. Rhanikoff; f Ex- 

< Il faut joindre aux noms de MM. Wiïberg H Grasthof, ceux de Halma, Manos; 
Sicklcr, Schirlitz, Braunliard, Letronnc et Sédillol. 
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piOMiîon delachaîne des Monts durais, 1 Ml, -pur M, Hoffmann; le 
Voyage en Sibérie de Hansteon (ne 1784), revu par MM. Sédillot 
et de La Roquette; FAtcension de l'Ararat, 1834-1850, par 
MM. Kupffer, hem, Parrot, Kolenati, Abieli, Chodzko; etc.; la 
Géographie de la péninsule du mont Sinaï ', par M. ilogg; 

Les Voyages dans les diverses parties de l'Afrique de MM. Hos- 
kins, Harris, Beke, Tremaux, Kovalewsky, A. d'Abbadïc, 
Knoblecber, Brun-Rollet, etc; de DM. Caillié, James Richard- 
son, d'Escayrac de Lauture, du docteur Bar th, Oiveriveg, Krapf, 
Itergmann, de Froberville, Vogel, Livingston , C. Oswell, 
F. Gallon, etc. Voyez pins haut pag. 123 et 121; et le Résumé 
historique des explorations faites dans l'Afrique centrale, par 
M. A. Maîtebrun, 1858; V Abrégé de ^histoire générale des 
voyages de Laharpe, et l'abrégé des voyages modernes, depuis 
1780 jusqu'en 1824, par Eyriès; les Voyageurs anciens et mo- 
dernes, 1855-1857, par M. Charton (né 1807), etc. 

i Nous avons <1 il, pag. 1 17, que M. F, Lenormont s'éinil occupé des inscri plions 
sineïtiqucs : • Ces inscriptions, onlétè mentionnées vers 550 de l'ère chrétienne, 
par Cosmas-lndicopleustès. Au xvu* siècle, le Marseillais Bremont, le Père 
Thomas Obirini et le Père Kircher, en liront l'ahjel >le recherches spéciales'; 
depuis il eu a clé souvent question, et il nous suffira lie rappeler ici les noms de 
Richard Pocockc, E. Worlhlcy Hontague, Niebutir, Sectzen, Irby et Meugles, 
Banks, Frarer, Ilurckhardl, Ruppell, etc. , (iour lionncr une idée de l'intérêt 
qu'elles ont fxnLit'- ]i,inr.i ]<s mv-tius; MM. d'Enlraigue, Coutelle, Ruiière, 
Henniler, de La Borde, lira;, lord Prudhoc, aujourd'hui duc do Northumber- 
land, le major Félix, les ont également soumises à un examen atlentif, etM.Loltin 
de Laval, au moyen de l'admirable procédé qu'il a inventé, nous a dernièrement 
rapporté plus do sept cents do ces inscriptions," que l'on compte, dit-on, par mil- 
liers. Il faul dire qu'elles n'ont pas encore élé déchiffrées d'une manière salis- 
faissante, les essais de 1IM. Béer, Tuck et Forsler, laissent beaucoup à désirer. 
M. Forsler a pensé quelles étaient l'ouvrage des Hébreux, qui se seraient 
servis de l'ancien arabe, langage primitif du genre humain. Et. Qualremùre a 
eomhatm celte lijpollsèsû; )l. W^u allrilme les inscriptions aux nombreux pèle- 
rins qui n'ont jamais cessé de visiter le Sinaï. » (Bulletin de la Société de géo- 
graphie, 1852, t. IV, p. 59i; art. de M. Sédillot). 
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De toutes les époques de notre histoire, aucune n'a 
été plus féconde en travaux et en projets sur la législa- 
tion, que l'année 1789 et celle qui la suivit. Jamais, 
peut-être, on ne communiqua un mouvement plus uni- 
versel à un grand peuple. Ce n'est pas dans quelques 
détails, sous quelques rapports, en quelques-unes de ses 
parties, qu'on attaqua l'édifice de nos lois; il fut menacé 
tout entier. Rangs, dignités, pouvoirs, prérogatives, 
impôts, revenus des propriétés, division des citoyens en 
classes cl de l'État en provinces, les coutumes les plus 
respectées, les institutions les plus antiques, les tribunaux 
les plus redoutés, tout succomba presque a la fois; et 
telle était la force de cette impétuosité même, que les 
racines les plus profondes semblèrent les plus faciles à 
arracher. 

Depuis un grand nombre d'années, la nécessité de 



Digitizcd t>y Google 



— 310 — 



réformer nos lois frappait fous les esprits; mais peu 
d'hommes étaient dignes qu'on les chargeât d'y concou- 
rir. Les rapports infinis dont la législation se compose, 
la placent au rang des sciences les plus difficiles : toujours 
elle a nos passions en perspective et pour objet; elle agit 
continuellement sur le cœur humain, table mobile où les 
empreintes ne sont pas toujours les mêmes, où les 
mêmes empreintes n'opèrent pas toujours le même effet, 
n'ont pas toujours la même profondeur : aussi l'antiquité 
eut à peine quelques législateurs parmi un grand nombre 
de philosophes, de savants, de poètes, d'artistes, de per- 
sonnages illustres dans tous les genres. Mais il est 
beaucoup de choses que les hommes croient bien com- 
prendre, parce qu'ils les voient sans cesse en action 
devant eux. Pendant plusieurs années, on ne sembla pas 
douter que la science de la législation ne fût aisément la 
Bcience de tous. Les membres les plus éclairés de nos 
assemblées publiques furent souvent vaincus, dans ces 
débats tumultueux, par la médiocrité active et passionnée. 
Vainement ils rappelèrent les leçons de l'expérience et 
les principes de la justice ; plus les agitations croissaient 
autour de nous,' moins ils étaient écoutés, moins ils pou- 
vaient être entendus. De toutes les sciences, celle qui 
craint le plus les orages politiques, c'est la- législation. 
Appliquée alors à des maux violents, mais qui, par leur 
nature même et leur caractère, ne devraient pas être 
durables, conduite par des passions plus violentes encore, 
se croyant sans cesse forcée de recourir à des mesures 
extraordinaires pour conserver une autorité que ces 
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mesures mêmes usent et détruisent, elle s'égare bientôt; 
et, foulant aux pieds ses propres maximes, elle ne marche 
plus qu'il travers les injustices. 

Cependant, au milieu de ces orages, s'élaient montres 
des hommes faits pour coopérer à la législation d'un 
peuple; et la première de nos assemblées aurait marqué 
sa carrière par de salutaires institutions, si elle n'avait 
été presque aussitôt entraînée par ce mouvement irrésis- 
tible qu'elle-même avait communiqué. Elle se crut 
d'ailleurs obligée d'embrasser à la fois tous les objets ; 
lois politiques, lois religieuses, lois civiles, lois crimi- 
nelles : on voulut, en même temps, un nouveau système 
de contributions, une nouvelle organisation des tribu- 
naux, de la marine, de la force publique. Les travaux 
même qui auraient dû être ulilcs ne purent souvent l'être, 
parce qu'il leur manqua deux principes sans lesquels ils 
ne pouvaient être féconds, la méditation et le temps. Des 
efforts plus modérés eussent produit des résultats plus 
heureux. Mais comment les espérer, quand tant de pas- 
sions étaient irritées, quand chaque jour, chaque événe- 
ment, les irritaient davantage! 

Une foule d'écrits parurent aussi, dans un court espace, 
sur les matières les plus importantes pour le bonheur dos 
familles et des empires. Les institutions morales et poli- 
tiques, l'état du culte et de ses ministres, l'organisation 
des pouvoirs publics, l'autorité paternelle, le mariage, 
l'adoption, le divorce, le droit de tester, les propriétés 
particulières, les finances publiques, l'administration de 
la justice, l'instruction criminelle, les peines capitales, 
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la police, l'éducation, les arts, les diverses constitutions 
des divers États anciens et modernes, furent l'objet de 
nombreuses discussions, présentées en sens contraire, et 
quelquefois avec un talent distingué; et si l'on y joint 
tous ces ouvrages d'un moment pour leur composition et 
pour leur durée, dont la France était inondée chaque 
jour, le nombre en devient infini. Un volume suffirait à 
peine pour conserver les titres seuls des écrits plus ou 
moins étendus, plus ou moins utiles, qui se montrèrent 
successivement, pendant quelques années, sur les diffé- 
rentes parties de la législation, ou sur les travaux des 
assemblées occupées de la confection de nos lois. On en 
trouve soixante mille à la Bibliothèque impériale, qui, 
encore, n'a pas tout recueilli. Les étrangers même s'ar- 
mèrent pour combattre ou pour défendre nos nouvelles 
lois. Des discussions s'ouvrirent en Angleterre, dans 
quelques Étals de l'Allemagne, jusqu'au delà des mers. 
La même exagération qui, parmi nous, entraînait les es- 
prits hors de toute mesure, se montra dans les éloges et 
les censures des écrivains qui n'élaient pas Français. 
Mais il serait trop injuste de ne pas rappeler ici tant de 
modestes travaux préparés et mûris en silence dans les 
comités de nos assemblées nationales, et qui, presque 
oubliés aujourd'hui, ne méritent pas tous un semblable 
dédain. On lirait encore, souvent avec intérêt, et non 
sans fruit, les rapports faits et les lois proposées pour les 
progrès de l'agriculture, pour la sûreté et la liberté du 
commerce, pour la répression de la mendicité et une 
meilleure distribution des secours publics, etc., etc. Les 
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travaux faits à l'Assemblée constituante, sur l'instruction 
publique, sont dignes encore de servir de guide et de 
modèle. 

Dès que les temps furent plus calmes, on s'occupa de 
recueillir les lois, de les simplifier, d'abroger celles que 
les circonstances avaient produites, de les rendre plus 
conformes au véritable intérêt du peuple, et, pour cela, 
de ramener d'abord ces principes d'ordrejpublic, sans 
lesquels on espère en vain la justice ; car la justice avait 
péri, en France, le jour où elle avait perdu ce caractère 
que lui assigne si bien la loi romaine : « Une volonté 
ferme, et; perpétuelle de rendre à chacun ce qui lui est 
dû. » De nouveaux troubles qui survinrent, empêchèrent 
l'exécution de ce projet. 

Cependant un général illustre revenait des champs de 
l'Italie, ayant fixé de toute part la victoire ; et, ne s'oc- 
cupant que de l'empire des lois au moment où il venait 
d'exercer toute la puissance des armes, le désir de leur 
réforme est le premier sentiment qu'il exprime, le seul 
qu'il éprouve pendant qu'on le félicite sur ses triomphes, 
qui semblaient déjà ne pouvoir être surpassés. L'Em- 
pereur réclamait alors des autres un bienfait qu'il devait 
bientôt accorder lui-même. De retour une seconde fois 
après de nouveaux dangers et de nouveaux succès, 
donner un code civil, est toujours sa plus active,'pensée : 
nommer une commission pour le préparer, fut un des 
premiers actes du gouvernement consulaire. Toutes ces 
lois que les passions avaient commandées au milieu de 
nos orages révolutionnaires, disparurent enfin ; et à leur 
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place, s'éleva un monument qui embrasse également 
toutes les parties de la législation civile, et qui réunit, 
dans un ensemble plus régulier et plus parfait, ces por- 
tions isolées et si souvent diverses dont notre ancien 
droit se composait. Les lois n'ont pas été seulement ran- 
gées dans un ordre meilleur ; elles sont devenues plus 
équitables, plus égales pour tous. Des écoles ont été for- 
mées pour leur enseignement, de nombreux élèves y re- 
çoivent d'utiles leçons. 

Ainsi s'est préparé le moyen de rendre à la France 
son ancienne gloire, sous un autre rapport. Quel pays, 
en Europe, eut de plus grands jurisconsultes, de plus 
grands magistrats? N'est-ce pas un Français que tous les 
hommes instruits dans la science du droit, à quelque 
nation qu'ils appartiennent, proclament le premier des 
jurisconsultes anciens et modernes? Aucun, effective- 
ment, ne jugea mieux les lois; aucun n'apprit mieux 
quelle route et quels principes on devait suivre pour les 
bien faire; aucun n'unit davantage les grandes pensées 
du législateur à un étonnant savoir et à une admirable 
sagacité. L'Hôpital, son contemporain, s'honora d'être 
son ami. Quel siècle pour la jurisprudence, que celui où 
l'Hôpital faisait les lois, et où Cujas les enseignaitl Le 
premier a reçu do la postérité des hommages que le se- 
cond attend encore. Placée surtout dans nos écoles de 
droit, la Statue de Cujas y offrirait un témoignage de 
plus de lajustice du gouvernement pour les grands ser- 
vices rendus aux sciences et à la patrie. 

Des jurisconsultes également dignes d'une plus haute 
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célébrité qu'on n'en accorde ordinairement à leurs tra- 
vaux, ont longtemps soutenu la gloire que la France 
avait acquise dans le xvr siècle. Le procès-verbal des 
ordonnances de 1 667 et de 1 670 honorera longtemps 
ceux qui y concoururent, et surtout Lamoignon, Riche 
de l'expérience de beaucoup de peuples, l'ordonnance 
de la marine est devenue comme la loi universelle de 
l'Europe, et le plus beau monument peut-être de la légis- 
lation moderne. D'Aguesseau, dans le siècle suivant, 
s'éleva au rang où l'Hôpital s'était jadis élevé, et il dis- 
pute encore a ce grand homme la gloire d'avoir été le 
premier des magistrats français. Inspirés par lui, d'au- 
tres firent faire quelques progrès à la jurisprudence, et y 
ramenèrent ce choix, cet ordre, cette méthode dont les 
esprits médiocres sentent mal le prix, et que les esprits 
supérieurs peuvent seuls trouver. Enfin Montesquieu 1 
parut : son génie avait approfondi toutes les parties de la 
législation; il avait posé les principes et signalé les er- 
reurs. Le mouvement donné par lui se communiqua 
bientôt à tous les esprits, â tous les peuples ; les vices de 
la jurisprudence criminelle furent attaqués les premiers, 
et ils le furent d'une extrémité de l'Europe à l'autre. 
Quelques monarques s' occupèrent de la réformer : on 
distingua parmi eux Joseph et Léopold : une princesse 
illustre, l 'impératrice de Russie, composa elle-même, 
des ouvrages de Montesquieu et de ses disciples, les 
instructions offertes à la commission chargée de donner 

« Né 1689, m. 1755. 
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un code plus juste à son empire. L'impulsion fut moins 
rapide en France, quoiqu'elle eût été l'ouvrage d'un 
écrivain français. Des opinions exagérées s'y combatti- 
rent, en s'exagérant toujours davantage- Tandis que quel- 
ques hommes excédaient toutes les mesures, violaient 
tous les droits en les réclamant tous, devenaient les apo- 
logistes du crime, en étudiant les moyens de le réprimer, 
détruisaient ainsi toute idée d'ordre public, de protection 
sociale, de respect pour l'honneur et la propriété ; d'au- 
tres, invariablement attachés à ce qui existait depuis long- 
temps, ne voulant admettre aucune modification, aucune 
amélioration, écrivaient pour faire l'éloge des tortures, 
du refus d'un défenseur, d'une procédure mystérieuse, 
des supplices barbares : ils semblaient ignorer, eux qui 
attachaient tant de prix à ce qui fut, que la jurisprudence 
criminelle des Français avait été, sous beaucoup de rap- 
ports, pendant plusieurs siècles, la plus humainede l'Eu- 
rope; que, depuis Charlemagne jusqu'à la fin du règne 
de François I", la procédure avait été publique, le pré- 
venu constamment placé sous la protection de la loi; et 
que ces institutions tulétaires vantées chez un peuple 
étranger, ce peuple les avait toutes reçues de la France. 
Les principes les plus évidents sur l'accusation, sur la 
preuve, furent méconnus, attaqués; et Montesquieu, 
l'éternel honneur de la magistrature, fut poursuivi dans 
des libelles dont des magistrats même étaient les auteurs, 
pour avoir voulu rapprocher l'humanité du trône de la 
justice. 

Quelques efforts furent tentés, dès le commencement 
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de la révolution, pour donner à la France une législation 
criminelle moins imparfaite. Les cahiers faits pour les 
états-généraux de 1789 avaient exprimé des vœux qui 
n'étaient eux-mêmes que l'expression d'une opinion gé- 
nérale parmi tous les hommes qui avaient médité sur les 
principes et les fondements d'une bonne législation : ils 
demandaient que l'instruction criminelle fût publique, 
que l'accusé eut un Conseil, que l'on abolit envers les- 
condamnés la question préalable qui subsistait encore, 
que les supplices fussent moins cruels, que les peines 
fussent égales pour tous les citoyens. Leurs vœux avaient 
été remplis ; et des progrès si rapides vers un meilleur 
ordre de lois nous promettaient moins d'incertitude dans 
la conviction, une meilleure graduation des peines, une 
meilleure classification des crimes : mais bientôt les 
échafauds couvrirent la France ; partout on accusa, par- 
tout l'accusation fut une preuve, partout le sang coula} 
les bourreaux mêmes devinrent mutuellement leurs vic- 
times, 

Après ces temps de calamité, un nouveau code fut pu- 
blié : il présente quelquefois des précautions sages, des 
dispositions humaines ; il donnait, à l'époque où on le 
proclama, quelques règles fixes substituées à un grand 
désordre public ; il en renferme plusieurs qui méritent 
d'être conservées : mais il est loin de pouvoir être â ja- 
mais le code de la France. Le gouvernement en était 
convaincu, lorsqu'il nomma cette commission qui nous 
prépare ainsi un des plus grands bienfaits que nous 
puissions recevoir encore du chef de l'État. Félicitons 
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ceux qui ont mérité que l'Empereur leur confiât le tra- 
vail ic plus important peut-être dont des citoyens puissent 
être chargés ; un travail qui embrasse tous les devoirs 
des hommes, tous leurs intérêts, les droits de chacun 
d'eux à une garantie commune, les droils et les obliga- 
tions de la société tout entière ; qui assure et affermit le 
repos et le bonheur des gens de bien, la protection cer- 
taine et constante de l'accusé, la punition inexorable du 
crime. 

Sans doute, alors, des professeurs particuliers seront 
chargés, dans les écoles de droit, d'enseigner cette partie 
de la législation. Le non-achevement du code qui doit la 
régir, est vraisemblablement le motif qui a empêché d'en 
nommer, lorsqu'on a organisé ces écoles ; et ce motif 
était juste : il y aurait eu plus d'inconvénients que d'a- 
vantages à enseigner une doctrine imparfaite, dont les 
règles, pour la plupart, seront bientôt modifiées ou rem- 
placées par d'autres mieux adaptées à notre civilisation, 3 
nos lumières, à notre caractère, à nos mœurs, à notre 
situation politique, par des institutions plus fortes, plus 
répressives, plus justes. Mais ce serait aussi tout con- 
fondre, ce serait abaisser et dénaturer la partie la plus 
importante et la plus difficile de la législation, que de la 
réduire à l'étude, si nécessaire d'ailleurs, des formes 
judiciaires; et la confusion redoublerait, si l'on voulait 
apprendre la marche des actions civiles en même temps 
que l'instruction criminelle; deux sortes de travail qui 
ont leur règle bien disiinctes. 

La procédure civile a déjà reçu un code particulier; 
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et s'il est susceptible d'être amélioré, on ne doit pas 
moins le regarder comme le terme de beaucoup de maux 
qui depuis longtemps assaillaient la juslice. Un nouveau 
code commercial nous a été donné ensuite : en posant 
des principes clairs et sûrs, en rappelant des maximes 
trop oubliées, en protégeant la bonne foi pour porter 
contre le brigandage toute sa vigilance et une juste sévé- 
rité, il affermira le crédit et les mœurs publiques. 

D'autres travaux ont été ordonnés : car, si dans les 
autres sciences les progrès faits depuis vingt années sont 
dus à tant d'hommes distingués que la France pos- 
sède, dans la science des lois on a dû presque tout à la 
prévoyance active et à la volonté ferme du Gouverne- 
ment. Les recueils diplomatiques vont être faits d'une 
manière plus exacte, plus complète, plus instructive. La 
collection des ordonnances de nos rois, celte utile pensée 
du chancelier d'Aguesseau, qui en dirigea lui-même la 
première exécution, a été reprise, et nous conservera le 
monument le plus curieux de la législation française, de 
nos antiques usages, de l'étal des mœurs, des professions, 
des prérogatives, des droits, des impôts, des principes 
et do la marche du gouvernement, aux différentes épo- 
ques de notre histoire. 

Néanmoins, dans les travaux même qui, par leur na- 
ture et leur caractère, appartiennent au gouvernement, 
qui ne peuvent émaner que de lui, quelques écrivains ont 
secondé utilement les méditations du chef suprême de 
l'Empire. Dans plusieurs États de l'Europe, c'est à la 
lumière répandue par les auteurs français, que la plu- 
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part des codes ont été réformés. Au moment même où le 
désordre denos lois était successivement la cause etl'effet 
de nos malheurs publics, les étrangers cherchaient dans 
les ouvrages de ces écrivains les principes qui devaient 
assurer une meilleure législation. L'Allemagne, si riche 
en savants jurisconsultes, ne craignait pas de donner cet 
exemple : elle traduisait nos livres, et en fécondait les 
travaux entrepris pour l'amélioration des lois. La Suisse 
et le Danemarck ont offert les mêmes témoignages d'es- 
time à quelques écrivains français, dans les rapports ou 
les discussions préparatoires ordonnés par leurs gouver- 
nements pour la réforme de la justice criminelle. 

En Allemagne aussi, en Angleterre, en Italie, divers 
traités ont paru sur diverses parties de la législation; 
quelques-uns, mais en petit nombre, l'ont embrassée 
tout entière. La plupart ont eu des traducteurs français. 
Beccaria ' etFilangieri 1 avaient trouvé des interprètes 
dignes d'eux : on nous a donné quelques ouvrages d'Hei- 
neccius, les Œuvres complètes de Blackstone 3 , celles 
de quelques écrivains plus anciens qui appartiennent 
encore plus à la science politique qu'à la jurisprudence, 
comme Machiavel et Harrington. Des statistiques étran- 
gères ont été traduites, dans le même temps que nous 
nous occupions pour nous-mêmes d'en obtenir de plus 
exactes dans tous les départements de l'Empire. On a 
traduit enfin les écrits publiés et les lois faites sur les pau- 
vres dans plusieurs contrées de l'Europe. 

«M. 1793. -iM. 17as. — a M. 1780. 
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Le Code civil et les autres codes ont fait éclore subite- 
ment une infinité de commentaires, dont quelques-uns 
méritent le suffrage des hommes instruits, mais dont la 
plupart ne supposent que des spéculations de librairie, 
toujours si dangereuses, quand elles s'appliquent à des 
ouvrages de législation. Peut-être même serait-ce une 
question digne d'examen, de savoir jusqu'à quel point il 
doit être permis à des individus sans caractère, et quel- 
quefois sans lumières, de s'ériger en interprètes de nos 
lois, d'en proclamer au hasard l'esprit et les motifs, de 
tromper ainsi ou d'égarer les hommes qui veulent les 
étudier ou les connaître. Heureusement les discussions 
du conseil d'Elat ont été publiées; elles peuvent ser- 
vir de guide. Interrogés par le gouvernement, les tribu- 
naux avaient aussi présenté beaucoup d'utiles observa- 
tions. 

La jurisprudence civile n'a pas été seule cultivée : le 
droit de la nature, le droit des gens, l'ont été pareille- 
ment; et des ouvrages élémentaires sont venus en faci- 
liter l'étude. Les grands principes de la législation et de 
la morale publique ont été examinés dans leurs rapports 
nécessaires avec l'ordre social, et aussi avec les liens les 
plus étroits de la famille et de la cité, le mariage, le di- 
vorce, les devoirs des enfants et des époux, la puissance 
des pères. Les maximes elles lois relatives à la propriété, 
au commerce, à l'impôt, ont été discutées et approfondies 
dans quelques ouvrages d'économie politique, en France 
et en Angleterre, mais en France surtout. Le droit mari- 
time a plus particulièrement fixé l'attention de quelques 

DiCIER. SI 
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écrivains italiens ou danois. Plusieurs Italiens ont égale- 
ment discuté les plus hautes questions de la jurispru- 
dence criminelle. 

C'était un désir naturel à tous les amis de la science 
des lois, que d'en voir aussi enseigner l'histoire. L'em- 
pereur a partagé ce sentiment; et, grâce à lui, les jeunes 
gens retrouveront ainsi dans d'utiles leçons les pensées 
des plus grands législateurs et les résultats de l'expé- 
rience des peuples. Que de lumières sortiront de l'expli- 
cation de ces lois, souvent uniformes, souvent diverses, 
des nations les plus célèbres de l'antiquité, à des époques 
différentes, sous des gouvernements opposés, avec d'au- 
tres cultes et d'autres climats, depuis le commencement 
de la civilisation jusqu'au dernier degré de l'asservisse- 
ment et de la corruption publique ! 

Peu de temps avant la révolution, on avait publié en 
France quelques ouvrages sur les anciennes législations 
de l'Asie, sur celles que Moïse, Zoroastre, Confucius, 
donnèrent aux flébreuxj aux Perses, aux Chinois, et Ma- 
homet ensuite aux Arabes. Les lois civiles et politiques 
des Romains ont été, depuis, l'objet spécial de plusieurs 
ouvrages, en Allemagne, en Italie, en Angleterre, et 
principalement en France. Les uns se sont plus attachés 
à nous en retracer l'histoire ; les autres sont remontés à 
leur conduite publique, a leurs institutions, à leur gou- 
vernement; d'autres ont de nouveau discuté ou com- 
menté les principes de leur jurisprudence; d'autres 
enfin, parmi nous, ont comparé ces principes aux lois 
actuelles qui nous régissent. Quelques parties séparées 
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de cette grande législation ont été examinées ou rappe- 
lées. Un commentaire avait paru, en 1787, sur ces 
douze Tables qui nous conservent beaucoup d'anciennes 
lois des Grecs, en même temps qu'elles nous offrent 
celles des Romains ; il a été réimprimé avec des additions 
en \ 803 : son auteur venait de donner un Traité sur la 
police du même peuple. Beaucoup de lumières avaient 
été répandues, quelques années auparavant, sur les gou- 
vernements fédératifs de la Grèce et sur les lois de 
Crète, dans un ouvrage qui leur est particulièrement 
consacré. 

Nous pouvons considérer également comme un ser- 
vice rendu à la science des lois, de nous avoir mieux fait 
connaître les ouvrages des plus habiles écrivains des 
peuples les plus illustres de l'antiquité. La Politique d'a- 
ristote a été traduite deux fois dans notre langue 1 ; elle 
l'a été aussi en anglais, avec des commentaires très- 
étendus. Les Traites de Xénophon sur l'administration 
politique de Sparte et d'Athènes ont eu pareillement un 
nouveau traducteur. La République de Cicéron n'existait 
plus pour nous que dans quelques fragments épars : on 
les a rassemblés ; et, les liant ensemble par des passages 
analogues du même écrivain, l'auteur français a recom- 
posé en latin et traduit ensuite l'ouvrage de ce grand 
homme. 

Ainsi aucune partie de la science du droit n'a été 
abandonnée} et dès qu'il a été permis de rattacher la 

i V.p. 61. 
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législation à ces principes fondamentaux dont elle ne 
s'écarte pas sans danger pour le repos et le bonheur des 
peuples, on en a repris l'étude avec une ardeur qui pro- 
met de jour en jour de nouveaux succès. Seulement, tous 
les amis de cette science ont éprouvé un véritable regret, 
en apprenant que l'on traduisait en français ces lois 
romaines, source féconde et supplément naturel de 
toutes les autres. Jamais, autrefois, on n'avait cru pou- 
voir le permettre : d'Aguesseau s'y refusa toujours; et 
cette opinion était juste. On étudie mal dans une autre 
langue le texte précis d'une loi. Quand la traduction suit 
de près le code nouveau, quand le législateur dont on 
reproduit les pensées vit encore, il est facile d'être sûr 
que l'on a eonçu, saisi, exprimé sa volonté. Mais, après 
tant de siècles, que d'erreurs possibles, que de débats 
interminables sur la manière dont tel ou tel paragraphe 
aura été entendu ! Sans doute, on ne souffrira jamais que 
la loi soit citée autrement que dans la langue où elle a été 
publiée; son texte doit être sacré : mais il ne suffit pas 
qu'on ne la cite jamais autrement; il faut qu'on ne 
l'étudié que là, qu'elle n'arrive dans la tête du juriscon- 
sulte qu'avec les mots mêmes dont le législateur a préféré 
l'emploi. Une paresse naturelle entraînera les hommes, 
même les plus capables de bien entendre le Digeste, à le 
lire dans un langage toujours plus commode et plus fa- 
cile; et, insensiblement, on cessera d'étudier ailleurs 
que chez les interprètes français celle législation ro- 
maine, la plus complète de toutes et souvent la plus 
parfaite. 
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Nous serait-il permis de rappeler, en finissant, une 
institution judiciaire que la révolution a détruite, et dont 
les avantages sont faciles à sentir? Dans toutes nos 
grandes cités, des bureaux gratuits s'étaient formés pour 
l'examen des procès des pauvres. Les magistrats et les 
jurisconsultes les plus distingués s'honoraient d'en faire 
partie. L'indigent, appelé devant les tribunaux, pouvait 
se présenter d'abord dans ces bureaux charitables ; ils 
examinaient l'affaire, détournaient le plaideur de la pour- 
suivre si ses droits étaient mal fondés , et, s'ils les trou- 
vaient légitimes, lui accordaient gratuitement tous les 
conseils, tous les secours dont il avait besoin pour se 
défendre. Une honorable fonction existait aussi : c'était 
celle d'avocat des pauvres : je crois même que le prince 
s'en était réservé le choix. Combien d'hommes, en 
France, se trouveraient heureux d'exercer un si touchant 
ministère ! 



Chénier, dans son Tabtrau de la littérature, consacre un cha- 
pitre à la politique et à la législation. (Voyez page 85 et suiv., 
106 et 107). 

Nous avons dit un mot (V. plus haut p. 251) de M. de Bréquï- 
gny(ra. 1795) : Recueil des ordonnances des rois de France; Diplo- 
mate ail res gallicas spectanlia, etc. Ses travaux ont cté continués 
par M. M. Pasloret (m. 1850), auteur d'une Histoire de la législa- 
tion des anciens peuples, 1817; par H. Pardessus (m. 1853) qui a 
donné : Cours de droit commercial, 1814; la Collection des lois 
marilimes, 1828-1845, etc.; par M. Laboulayo (ne 1811) : His- 
toire du droit de propriété foncière en Europe, depuis Constantin 
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jiaqu'à nos jours; Essai sur la vie- de il. de, Sasigny ' ; Recherches 
sur la condition tivile et p'Mti'iw: des (mimes depuis les Romains 
jusqu'à nos juur$, 1813 ; ii'.wui sur le,i lois erinini:i!is Hnniains 
concernant la responsabilité des magistrats, 1815; Histoire politi- 
que des États-Unis, 1855-1862, etc, 

Lorsque l' Académie des sciences morales et politiques fut réta- 
blie par ordonnance royale du 26 octobre 1832, une des sec- 
tions comprît la législation, le droit public et la jurisprudence. 
Dans cette section se trouvaient : Daunou^ : Essai historique sur 
la puissance temporelle des papes, 1810 ; Essai sur les garanties 
individuelles, 1819, elc. ; Dupin aîné (né 178;!) : Précis historique 
du droit français, 1826 ; Les libertés de l'Église gallicane, 1824; 
Manuel dît droit public ecclésiastique français, 18'iô; Progrès delà 
législation criminelleen France et eiiEurope,ie$m$ 1789, etc., etc.; 
Bérenger (né 1785) : De la Justice criminelle en France, 1818, 
De la répression pénale, de ses formes et de ses effets, 1855, etc. 
Siméon (m. ! 842) : Rapports sur le projet de toi du concordat, sur 
le code civil, etc. ; Merlin de Douai (m. 1838] : Répertoire universel 
et raisonné de jurisprudence, 1775-1 78G; Recueil des questions de 
droit qui se présentent le plus fréquemment dans les tribunaux, 
1819, etc.; Maret, due de Bassano (m. 1839), éditeur d'un Bulle- 
tin politique qui est devenu le Moniteur universel; Porlalis 
(m. 1858) : Code civil du royaume de Sardaigne, 1814, etc.; lïer- 
riat-Saint-Prix (m. 1845) 9 Cours de procédure, Cours de droit 
criminel, 1817; Histoire du droit romain, 1821; Berlier 
(m. 1844), un des rédacteurs du code Napoléon, elc. ; Blondeau 
(m. 1854) : Tableau synoptique du droit romain, 181 1 ; Essai de 

* NÉ 1T79, m. 18G1 : le Droit de possession, ÏËÛ3; Histoire du droit ro- 
main ou moyen dgc, 1815-1831; Système du droit romain actuel, 1818-1848; 
Histoire du droit de la. noblesse dans l' Europe moderne, 1S3G, elc. 

" V. plus haut, p. 218. -- 3 A laissé deux lils ; Charles (né 1802] : Traité de 
la procédure des leibun-Mt.:- r.riinin^h. IBVi; tir:!: (t. 7. [■) sur ta question ou 
loriure, elc., cl Félix (né 1810) ; Théorie du droit constitutionnel français, 
1851, cto. 
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législation et de jurisprudence, 1850, olc; H. Troplcmg (né 
1795) : Le droit civil expliqué, 1833-1858, etc.; M. Giraud (né 
1802) : Essai sur l' Histoire du droit français au moyen âge, 1845; 
Précis de l'ancien droit coutumicr français, 1 852, etc. ; M. Faus- 
tin Hélie (né 1790) i Journal du droit criminel, depuis 1829; 
Théorie du code pénal, 1834-1813 ; Traité de {instruction cri- 
minelle, 1815-1860, oie; Vivien (né 1709, m. 1851) : Études 
administratives, 1853; Lalerriére (né 1798, m. 1802), Essai sur 
l'Histoire dit droit fronçait, ] llitfvire du droit cicil de Rome 
et du droit français, 1846-1853, etc. ; M. Pellat (né 1793) : les 
instituts de Gaius, 1844; Traduction des traités de Fatck ei de 
MaieroU, 1841-1852, elc. 

N'oublions pas la Revue de législation publiée parM. Wolowski 
(né 1808] ; (a Reçue du droit français et étranger de MM. Ftelix, 
Duverger et Valette : le Traité de législation criminelle de Char- 
les Comte (m. 1837] ; ceint de Legraverend (m. 1827); la Légis- 
lation de la France par Locré (m. 1810); des Ij>is de procédure ci- 
w/e par Carré (m. 1832); le Coursées législations comparées, etc. ; 
de Lerminier (m. 1857] ; l'Histoire de la législation romaine, de 
M. Ortolan (né 1802) : l'Histoire du droit bytantin jusqu'en 
1453, par J.-A.-B. Monlreuil, 1846, et l' Hexabiblo», de llembach, 
185 1 ; les OUm, 1 840-1848, et les Assises de Jérusalem, 1 848-1849, 
de M. liougnot 1 ; Formules inédites d'après un manuscrit de 
Saint-hall , 1853; Formules icisigolhitjucs , 1854, par M. de 
Itoziére (né 1820): les livres de justice et de plet, 1850, édition 
préparée par li. Klimrath et terminée par M. ltapetti (né 1812): 
la Jurisprudence ou Hi)m-lniï'~ m'itiindique et alphabétique de 
jurisprudence générale, 1824-1830, par M. Dalloz (né 1795). 

La législation cri minutie maritime ili! M. ILiiiidriii:!^ iiir 1 H'.û); 
k droit cicil I nuirais wlnn C'/rdre du aide., 1814-1; S20-1829, cto., 
par Totillicr (m. 1835) ; le Traité du droit pénal de Rossi (né 1787, 
m. 1818) : Droit publie et administratif français, par Itmieliené 
Lofer (né 1790) ; Les Instituts de droit administratif, 1829, par 
Do Gérando [m. 1842), etc. etc. 



Digitized by Google 



— 328 — 

Le. Traité de» droit» d'auteur» dans la littérature, le» sciences tt 
kt beavx-arts, 1838, par M. Renouard (m. 1794). 

A l'étranger, après Blackstone 1 , Beccaria 1 , de Savigny 1 , Jéré- 
mie Bontham 4 , Etienne Dumont s , nous nommerons John Auslin 
(m. 1859), à Londres, Hugo à flœttingue, Mitlermaier et Thi- 
bault à Heidelberg; Warkœnigà Tubingue; Cluntschli a Munich; 
F. Walter à Bonn; Kœnigswarter à Amsterdam; Le comte 
Schlopis, à Turin; Pinheiro Ferreira a Lisbonne; Brewer, à 
Dnsseldorf, et ponr quelques travaux récemment publiés, 
Pachmann, 1858; Sein, 1858; Fitting, 1860; Ruhdorff, Bruns, 
Rothe, Merkel, Bohlau, 1861; Hccnel, 1857-1860; Mommsen, 
1861; etc. 

Quant à l'histoire de nos Assemblée* législative», voyez Chénier, 
déjà cité, page 105, 107, 144, 152, 207, et plus haut page 252 
et 253. 

' M. 1780. - s m. 1T94. - a V. p. 326. - * M. 1831. - ' M. 1SÏ9. 



Digitizod t>y Google 



PHILOSOPHIE. 



Le tableau général du progrès des connaissances 
humaines pourrait paraître incomplet, si l'étude de 
l'homme lui-même, de ses facultés et de ses devoirs, 
n'y était placée comme le lien commun de toutes les 
autres études. En effet, la philosophie est, aux yeux des 
hommes éclairés, non l'opinion d'une secte, le système 
d'un individu, l'esprit d'un moment ou d'un siècle, la 
devise d'une classe particulière d'écrivains, mais bien 
cette science antique qui se place à l'origine de toutes les 
autres, et qu'on pourrait appeler la science mère, dont 
les traditions se sont conservées au travers des erreurs, 
des exagérations contraires, et des abus même commis en 
son nom ; cette science qu'on vït,~ dans les temps les 
plus reculés, éclairer l'Inde, l'Egypte, l'Orient tout en- 
tier ; illustrer la Grèce et associer ses paisibles succès, 
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sur cette terre heureuse, à toutes les palmes de la gloire 
et du génie; lutter ensuite, dans l'empire des Césars, 
contre la décadence des mœurs, des lumières et des 
lois, s'honorer des proscriptions que dirigèrent contre 
elle les Néron et les Domitien, monter sur le trône avec 
lcsAntonins, s'allier bientôt avec l'auguste religion de 
l'Évangile, en rendant hommage à ses bienfaits; rallu- 
mer, au sortir des ombres de la barbarie, le flambeau 
des sciences, inspirer, diriger leurs premiers pas; qu'on 
a vue enfin, dans les derniers siècles, donner au monde 
tin Bacon, un Descartes, un Leibnilz, et remontant à 
l'origine des connaissances humaines, en pénétrer 
la nature, en tracer la méthode, ouvrir au génie une 
nouvelle voie, et présider à la grande époque des dé- 
couvertes. 

C'est d'après ces illustres exemples, c'est sur le type 
qu'ils ont laissé, que nous devons fixer la règle et la 
mesure des progrès obtenus, ou que nous devons du 
moins apprécier les intentions et les efforts. Nous le 
déclarons donc, en nous félicitant de trouver une aussi 
mémorable circonstance pour cette déclaration publique, 
nousn'avouons pour philosophes que ceux-là seulement 
qui se sont pénétrés de l'esprit de ees grands modèles; 
qui, en tendant au même but, se sont montrés dignes de 
suivre lesmèmes traces. Nous n'avouons qu'une seule phi- 
losophie, comme il n'en est qu'une seule de véritable. 
Ses fondements sont dans la connaissance de nous- 
mêmes, notre perfectionnement intellectuel et moral est 
son but. Si, par une critique sévère, elle s'efforce de 
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séparer la vérité do l'alliage impur des préjugés et de 
l'erreur, c'est pour donner à celle-là une garantie nou- 
velle, en légitimant tes caractères de la certitude. Placée 
au centre du système des connaissances humaines, elle 
en éclaire les rapports, elle en fondo l'harmonie, elle en 
fixe les premiers principes ; elle prête à toutes les scien- 
ces, des nomenclatures, des méthodes, elle crée à elle 
seule le plus utile des arts, celui qui est nécessaire à tous 
les hommes et dans tous les moments de la vie, celui de 
penser sainement et de se conduire avec sagesse. Amie 
des mœurs, elle étudie le cœur de l'homme, le mouve- 
ment des passions, elle met dans toute leur évidence les 
maximes primitives et éternelles qui fondent nos de- 
voirs. Amie des lois, elle leur assure une obéissance 
éclairée et raisonnable, la seule qui soit digne des bon- 
nes lois, elle enseigne le respect a l'ordre établi, rappelle 
les hommes aux instructions de l'expérience, et repousse 
les innovations téméraires. Amie des idées religieuses, 
elle a reçu l'auguste mission d'annoncer l'Être des êtres 
à la raison de l'homme, de servir d'interprète au témoi- 
gnage unanime de la nature. Comment n'honorerait-elle 
pas le culte qui développe celte auguste vérité, et qui en- 
noblit l'homme en l'élevant a son auteur ? 

Si des esprits ambitieux s'autorisent de son nom pour 
accréditer dans la société des systèmes arbitraires, elle 
les désavoue ; s'ils l'empruntent pour introduire des doc- 
trines funestes, elle les condamne. Si des hommmes 
ignorants et aveugles calomnient ses honorables travaux, 
elle méprise leurs efforts, elle plaint leur égarement, 
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et elle dédaigne de leur répondre; car ils sont inca- 
pables de l'entendre, et elle est elle-même assez justifiée 
par le noble but qu'elle se propose. 

En général, la philosophie ne peut aspirer à des dé- 
couvertes aussi éclatantes et aussi rapides qoe celles 
qu'obtiennent quelquefois les sciences physiques. Son 
principal objet est d'éclaircir les doutes, de rectifier les 
erreurs, d'ordonner les idées, de perfectionner les mé- 
thodes; et les vérités qu'elle met au jour, tirées de 
notre propre nature, semblent moins des découvertes que 
des réminiscences. Les systèmes brillants qu'elle a 
vus naître, n'ont pas toujours signalé ses progrès 
réels, et quelquefois ils ont pu occasionner de grands 
écarts. 

ALLEMAGNE. 

Elle n'a présenté sous ce rapport, vers la fin du 
dernier siècle, qu'un seul phénomène extraordinaire; et 
l'Allemagne en a été le théâtre. Les causes cependant 
qui l'ont produit, quoique se présentant sous une autre 
forme, agissant d'une autre manière, étaient communes 
â toutes les nations éclairées : c'étaient l'esprit de doute, 
de critique, d'analyse, et le goût des innovations. Et ce 
qu'il y a de remarquable, c'est que c'est du sein de la 
France et de l'Angleterre que sont venues les impulsions 
qui ont changé, du moins passagèrement, la direction 
des idées dans le nord de l'Europe. En essayant d'ex- 
poser, le plus brièvement qu'il sera possible, cette révo- 
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lution, nous n'oublierons pas l'impartialité qu'on a le 
droit d'attendre de nous, et nous jetterons d'abord un 
coup d'œil rapide sur les circonstances qui l'ont pré- 
cédé. 

Rien ne justifie peut-être mieux les caractères que 
nous avons assignés à" la vraie philosophie, que l'in- 
fluence exercée pendant un siècle, en Allemagne, par 
l'école de Leibnitz. 1 En élevant les esprits à une grande 
hauteur, elle les avait réglés par un code de sages dis^- 
ciplines. Étroitement unie à l'histoire.'à la jurisprudence, 
à l'étude des langues, à la géométrie, à toutes les 
sciences, aux beaux-arts eux-mêmes, elles les avait 
éclairés d'un jour nouveau. Elle avait prêté aux idées 
religieuses tous les appuis de la raison : elle se pré- 
sentait avec un caractère grave, moral, utile; et toute sa 
doctrine formait un ensemble parfaitement lié. Ayant 
triomphé de toutes les contradictions, elle voyait ses dis- 
ciples, excités par une noble émulation, s'efforcer à l'envi 
d'étendre cette influence bienfaisante, lorsque le scepti- 
cisme, ouvertement professe par quelques écrivains de 
la France et de l'Angleterre, commença à pénétrer en 
Allemagne, accompagné de toutes les séductions que 
peut employer le talent d'écrire; lorsque les systèmes 
glaçants du matérialisme et les rêveries de l'idéalisme 
commencèrent aussi à y trouver des partisans ; lorsque 
les subtiles analyses de Hume parurent avoir rompu la 
grande chaîne qui unit les effets aux causes, cette chaîne 

■ m. im. 
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éternelle et universelle qui, seule, tient unis tous les élé- 
ments de la science humaine, comme elle seule tient unis 
entre eux tous les phénomènes de la nature. Les premiers 
principes de nos connaissances, leur certitude, leur réa- 
lité, la légitimité et l'étendue des droits de la raison, se 
trouvaient mis en question. La doctrine de Leibnitz op- 
posait le poids d'une immense autorité à l'introduction 
des idées nouvelles ; mais, par l'effet d'une imperfection 
fondamentale dans ses méthodes, et d'une insuffisance 
imprévue dans son code, elle ne put leur opposer des 
remèdes efficaces. Conservant trop peu d'estime pour 
les témoignages de l'expérience, donnant un privilège 
absolu aux déductions à priori, et ne cherchant que dans 
les principes abstraits la source de nos connaissances, 
elle aurait dû justifier par ses propres méthodes les prin- 
cipes qu'elles avait supposés, établir, avant tout, le do- 
maine de la raison sur la vérité, sur les objets extérieurs, 
et démontrer préalablement la possibilité même de la 
connaissance. 

Ce fut dans cet état d'incertitude et de crise que parut 
Emmanuel Kant, 1 et il démêla, avec une sagacité vrai- 
ment admirable, les causes de la maladie qui affligeait 
son siècle. Trompé par la forme de ses écrits, on a sup- 
posé quelque temps, en France, qu'ils ne se rattachaient 
qu'à de frivoles spéculations, lorsqu'ils roulaient au con- 
traire sur les questions les plus importantes, les mêmes 
précisément qui depuis l'origine ont occasionné la diver- 

< Hé 1724, m. 1804. 



Digitized by Google 



— 333 — 



gence des secles philosophiques, et qui se sont renouve- 
lées chaque fois que l'analyse a fait un pas de plus. Kant 
a vu la lutte du dogmatisme, qui affirme aveuglément, 
et du scepticisme, qui détruit sans réserve; du matéria- 
lisme, qui n'admet que des corps, et de l'idéalisme, qui 
n'admet que des apparences. Il a dit : « Remontons plus 
a haut encore, avant de permettre à la raison de pro- 
» noncerde tels arrêts du haut de son tribunal; souniet- 
» tons à une critique sévère les prérogatives et les droits 
» de cette raison elle-même; fixons l'étendue et les li- 
a mites de sa juridiction; » et il a osé tenter cette 
grande entreprise. Le courage, la patience, l'élude, 
le génie même, ne lui ont pas manqué; mais il a pris 
malheureusement une route dans laquelle il ne pouvait 
que s'égarer. Apres avoir reconnu ce qui manquait à la 
doctrine de Leibnitz pour en former un système complet, 
non-seulement il n'a pas aperçu l'imperfection de sa mé- 
thode, mais il a voulu combler ce vide à l'aide de la 
méthode elle-même : il a voulu, et ici nous employons 
ses propres expressions, il a voulu reconstituer la science 
à priori. Ainsi renfermé dans la région des spéculations 
abstraites, il a cru pouvoir expliquer, démontrer la pos- 
sibilité de cet acte mystérieux que nous appelons con- 
naître, et en déduire la nature même de la connaissance, 
comme s'il pouvait y avoir quelque lumière pour expli- 
quer cet acte qui lui seul explique et illumine tout le 
reste. Il avait posé un problème insoluble et contradic- 
toire ; et quoiqu'il ait accumulé d'incroyables efforts, les 
plus hardis peut-être quo la métaphysique ait jamais 
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tentés depuis Arislote, il n'a pu que déguiser un paralo- 
gisme continuel sous l'immense appareil de sa doctrine. 
S'il paraît échapper, à force de subtilités, au système 
qu'il veut combattre, c'est pour se précipiter dans le 
système contraire ; et il se dérobe ensuite à celui-ci par 
un artifice semblable. Nouveau Protée, il prend successi- 
vement toutes les formes, et se dépouille à l'instant de 
celle sous laquelle on veut le saisir. 

Kant a été également frappé de la contradiction qu'ont 
fait naître, dans les systèmes de philosophie morale, l'op- 
position établie entre les principes de l'utile et ceux de 
l'honnête, et les vains efforts faits pour les concilier; ici 
encore, il a voulu s'ouvrir une route nouvelle. Le libre 
arbitre, que le plus grand nombre des philosophes avait 
considéré seulement comme une condition nécessaire à 
la moralité, lui a paru en devoir être le fondement. 
» Libre de toute coaction extérieure, l'homme ne peut 
» recevoir dans ses déterminations d'autre loi que de Sa 
» raison seule; et les maximes que sa raison lui prescrit, 
» sont celles qui peuvent devenir comme le texte d'une 
» législation universelle pour le genre humain. » De là 
dérivent des préceptes absolus et désintéressés; de là 
dérive aussi, suivant Kant, une croyance pratique qui lui 
prescrit de croire ce qui devient un motif nécessaire 
pour bien agir : croyance singulière, il faut le dire, qui 
ne saurait avoir aucun rapport avec ce qui est réellement 
vrai en soi-même, qui ne repose sur aucune preuve, qui 
ne porte avec elle aucune lumière, et qui ne résulte que 
de la convenance ou de l'utilité des applications. 
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Le public parut d'abord peu empressé de dévorer les 
difficultés de cette théorie ardue et immense, redoublées 
encore par l'introduction d'une nomenclature toute nou- 
velle. Mais lorsque la plume éloquente de Rheinold en 
eut développé la partie morale, et en eut revêtu les prin- 
cipaux résultats d'une forme brillante et animée; lorsque 
le professeur de Kœnigsberg lui-même eut, dans un 
écrit rapide et analytique, mis au jour les vices de la 
métaphysique existante, et annoncé les solutions qu'il 
s'était proposées pour les faire disparaître, la curiosité 
universelle fut excitée : les esprits qui eurent le courage 
d'entreprendre celte étude, se tinrent satisfaits d'une 
solution qui avait coûté tant d'efforts, prirent peut-être 
leur lassitude pour une conviction, et crurent avoir trou- 
vé le point d'appui qu'ils cherchaient au milieu de la 
fluctuation des systèmes. On admira l'ensemble systé- 
matique qui unissait toutes les parties de la doctrine nou- 
velle; on applaudit à une foule d'analyses ingénieuses, 
d'aperçus féconds, dont son exposition était semée; on 
éprouva une sorte d'enthousiasme pour cette morale 
sloïque et desintéressée qui donnait à tous ses préceptes 
un caractère absolu, qui exerçait une censure sévère 
sur le moderne épicuréisme, qui banissait du code 
de nos devoirs tous les calculs de l'égoïsme réduits en 
systèmes, pour les faire dériver de la seule autorité in- 
flexible de la raison. Les obstacles qui avaient d'abord 
repoussé de cette étude difficile, qui l'avaient environnée 
comme d'un rempart, servirent à retenir captifs ceux qui 
se trouvèrent engagés dans ce système; et comme les 
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forces d'une pénétration ordinaire étaient épuisées pour 
le comprendre, peu d'hommes en conservèrent encore 
assez pour le juger. Les formules du kantisme étaient 
comme une sorte d'initiation d'autant plus puissante 
pour former des adeptes aveugles et dévoués, qu'elle 
avait été plus difficile. 

L'établissement ou plutôt le triomphe du nouveau sys- 
tème ne fut point l'effet de ce succès lent, progressif et 
paisible, qui appartient à la vérité et à la sagesse ; ce fut 
une irruption violente d'idées nouvelles, adoptées avec 
une sorte de passion, célébrées avec exugéiation. Elles 
envahirent à la fois et la moitié de l'Allemagne, et toutes 
les carrières dans lesquelles s'exerce l'esprit humain. 
De nombreux écrivains, et, dans le nombre, des hommes 
d'un talent très-distingué, s'en déclarèrent spontanément 
les apôtres. Les uns en commentèrent, d'autres en résu- 
mèrent les maximes; plusieurs ne dédaignèrent pas de 
composer les dictionnaires du nouvel idiome; le plus 
grand nombre se hâta d'étendre l'empire de cette doc- 
trine sur la littérature, les arts et les sciences physiques. 
La théologie, l'enseignement public, la prédication même 
de la morale, furent soumis h cette influence, et, s' expri- 
mant dans un langage jusqu'alors inconnu, parurent 
animés d'un nouvel esprit. L'éclat de ce triomphe fut 
malheureusement terni par l'intolérance et l'orgueil de 
quelques nouveaux adeptes; on fut blessé de les en- 
tendre répondre par des injures aux observations des 
hommes les plus éclairés; on crut voir en eux plutôt 
des sectaires que des sages; et lorsqu'à force de leur 
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entendre dire qu'ils n'étaient pas compris, on commença 
à soupçonner qu'ils pouvaient bien ne pas se compren- 
dre parfaitement eux-mêmes, la secte nouvelle, dans 
son attitude dédaigneuse, resta exposée aux atteintes du 
ridicule. 

Kant, qui, sur la fin de sa carrière, avait obtenu un 
des succès les plus brillants peut-être et certainement les 
plus rapides dont un philosophe ait jamais joui, a vécu 
cependant assez pour le voir déjà décliner; et il a sur- 
vécu à une portion de sa propre gloire. Il a vu ses disci- 
ples divisés entre eux; quelques-uns, précipités dans les 
exagérations auxquelles i! avait voulu porter remède, s'au- 
toriser contre son propre témoignage, de son nom et de 
ses préceptes, au milieu de leurs erreurs ; lessystèmes les 
plus absurdes présentés comme des corollaires inévita- 
bles de sa doctrine, et l'incrédulité religieuse, dont il 
avait voulu écarter les dangers, propagée par l'école 
même dont il était le fondateur. Cette seconde révolution 
était facile à prédire, et avait été prédite, en effet, par le 
petit nombre d'hommes qui, comme le sage Jacobi, 
avaient, dès l'origine, saisi le véritable esprit et la ten- 
dance naturelle de ce système. 

Kant a trouve la science reposant sur deux antiques 
bases, les principes et les faits : sa prétention a été de 
placer une base nouvelle et plus profonde sous eesdeux-là, 
qui lui paraissaient mal assises. Mais ses disciples, à leur 
tour, ont prétendu lui rendre le même service; et chacun 
d'eux, à l'envi, a cru devoir, à aussi bon droit, poser une 
base au-dessous de la dernière. Le maître avait creusé 



DigitizGd t>y Google 



— 340 — 



l'abîme, les disciples s'y sont plongés ; et cet abîme est 
sans fond. 

Kant, en prétendant, non-seulement écarter l'idéa- 
lisme et le scepticisme, mais encore prévenir à jamais 
leur retour, a cependant donné à sa doctrine le résultat 
suivant : « Nous ne connaissons point les objets en eux- 
» mêmes, mais tels qu'ils nous apparaissent sous de 
i) certaines formes qui sont propres à notre esprit, et 
» qui sont autant de cadres dans lesquels ils viennent 
j> s'enchâsser; et la connexion que nous croyons voir 
» entre les effets et les causes, n'est qu'une loi inlé- 
» rieure et nécessaire de notre entendement, qui unit 
h pour lui les apparences des phénomènes : la croyance 
» même à la cause première n'est qu'une croyance pra- 
i> tique, bonne et légitime pour l'usage, mais sans au- 
» cune force de conviction réelle et raisonnable, » De 
là à l'idéalisme et au scepticisme il n'y a qu'un pas, ou 
plutôt il suffit, pour y tomber, de tirer les conséquences 
rigoureuses d'une telle doctrine, et ces conséquences, 
les disciples de Kant n'ont pas manqué de les déduire. 
Les uns ont concentré toute la nature et toute la science 
dans le seul moi individuel; espèce de force mystérieuse 
et toute-puissante, créateur universel auquel ils ont 
donné jusqu'au pouvoir de s'ériger et de se reproduire 
lui-même. Les autres ont essayé de faire dériver d'un 
principe unique, d'une proposition identique, même 
dans les termes, tout ce qui compose le domaine de nos 
connaissances, et d'expliquer ainsi l'univers, à l'aide 
d'une identité abstraite et absolue. D'autres enfin ont 
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dit : « Si ce qui existe au dehors, si notre être lui- 
» même, ne sont que des apparences, sans analogie avec 
» des objets réels, si nous ne sommes qu'une apparence 
» à nos propres yeux, qu'est-ce que la science de 
» l'homme? qu'un amas de vains fantômes. Car la vé- 
m rite n'est en rien séparée de la réalité , et les no- 
» tions dépouillées de leurs rapports avec les objets ne 
» diffèrent point des imaginations les plus arbitraires. 

Nous n'avons garde, sans doute, de prétendre auto- 
riser ici et confirmer les préventions excessives qu'ont 
élevées quelques physiciens modernes contre toute espèce 
d'intervention d'une saine métaphysique. Si la physique 
est redevable de ses plus brillants et de ses derniers suc- 
cès aux applications de la géométrie, qui ne sont qu'un 
moyen de saisir les analogies des phénomènes et de tes 
soumettre à des formules abstraites, si elle a vu sim- 
plifier et transformer ainsi les données expérimentales, 
il peut appartenir à la métaphysique de saisir des ana- 
logies plus variées, en portant à un plus haut degré l'art 
de généraliser, et, selon les oracles du grand Bacon, 
elle fécondera aussi à sa manière les résultats de l'expé- 
rience. Celui qui ne saura voir que des faits isolés, res- 
tera enfermé dans l'étroite enceinte de l'empirisme. 
C'est surtout lorsque la physique se trouve ramenée aux 
notions élémentaires de -l'étendue et du mouvement, 
qu'elle peut tirer un grand secours de l'analyse ration- 
nelle. Il ne faut pas oublier que Kant avait prédit les dé- 
couvertes que l'astronomie fit bientôt après dans le sys- 
tème planétaire. 
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Mais vouloir attribuer aux principes abstraits le privi- 
lège de créer les sciences positives, vouloir suppléer aux 
faits par des masimes identiques, c'est mettre les mots à 
la pîace des choses, c'est substituer un vrai jeu de l'es- 
prit à Télut'o de la nature et à la contemplation de l'uni- 
vers. Que dirait-on d'un géomètre qui, avec quelques 
formules algébriques, aspirerait a remplacer tout L'en- 
semble des observations astronomiques t Que dirait-on 
d'un physicien qui, ses instruments à la main, préten- 
drait tirer les corps du néant, et les revêtir à son gré do 
propriétés essentielles? Voilà ce cjue tentent cependant 
ces écrivains entraînés par la manie des méthodes 
transcendantes à l'idéalisme absolu. Ils ont voulu faire 
envahir par la philosophie rationnelle tous les domaines 
delà physique; ils ont prétendu imposer leurs spécula- 
lions, comme autant de lois suprêmes, à la nature. C'est 
à une autre classe de l'institut à faire connaître si la na- 
ture, en effet, a reconnu une tclleautorilc, et si le monde 
réel a réglé sa marche sur ces nouvelles théories. Pour 
nous, nous ne pouvons y voir que le renversement de 
toutes les méthodes d'une saine philosophie et la source 
des plus dangereux écarts, et nous ne devons point nous 
arrêter à porter un examen sérieux sur des systèmes 
dont on aurait peine à fixer même le nombre, à suivre 
les continuelles et rapides révolutions, et qui sont jugés 
parle vice même de leurs principes, lis peuvent séduire, 
dans les universités, quelques tètes ardentes et ambi- 
tieuses, entraînées par l'espoir d'obtenir, à l'aide d'une 
espèce de divination, les lumières qui ne peuvent être 
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orgueil d'engendrer la science avec les seules combi- 
naisons de leur esprit : mais les hommes sages et éclairés 
de l'Allemagne se sont réunis pour censurer de tels éga- 
rements ei en déplorer les abus. 

Quoique les systèmes de Kant se soient décrédités eux- 
mêmes par les caractères de ceux qu'ils ont engendrés, 
par l'esprit de parti et les débats quelquefois scandaleux 
qu'ils ont fait naître, par une influence, défavorable à 
quelques égards, sur legoùt et les rareurs, on doit cette 
justice cependant aux véritables disciples de ce philo- 
sophe, que, demeurés fidèles à ses intentions, ils ont dé- 
savoué de tels écarts. Les ell'ortsdc plusieurs d'entre eux 
n'auront point été inutiles à la morale publique, a l'étude 
de l'histoire, et à la discussion do plusieurs points fonda- 
mentaux de la philosophie ; il en est du moins résulté 
cet effet utile, que l'émulation des penseurs s'est géné- 
ralement portée sur la détermination des principes qui 
fondent la certitude et la réalité des connaissances hu- 
maines, sur la classification des phénomènes de l'enten- 
dement, et par conséquent sur la recherche des facultés 
premières et fondamentales, seule base d'une bonne 
classification pour les actes qui en émanent. L'école 
de Leibnilz, et les sectateurs que Locke avait trou- 
vés en Allemagne, ont été conduits à modifier ou à 
compléter leurs théories. Quelques censeurs origi- 
naux se sont formés au milieu de ces controverses; 
d'autres, par un éclectisme éclairé, ont su emprun- 
ter librement aux maximes des diverses écoles, des 
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éléments qu'ils ont réunis et conciliés avec succès. 

Parmi ces hommes recommanda bles, nous devons 
indiquer Tetcns \ l'auteur des Recherches philosophi- 
ques sur la nature humaine et son développement, écri- 
vain profond, qui de la simplicité du principe pensant 
fait dériver l'unité qui préside au système de ses facul- 
tés; Feder, a , l'auteur du nouvel Emile, partisan de 
Locke, mais avec indépendance, et qui, sans demeurer 
étranger aux progrès de la philosophie, a tâché d'en sim- 
plifier et d'en populariser les préceptes ; Platner 3 , l'au- 
teur de l'Anthropologie et des Aphorismes philosophi- 
ques, qui se dislingue par la rigueur de sa mélhode, les 
savantes recherches et la sagacité de ses analyses ; le sage 
et judicieux Eberhard ' , qui a particulièrement éclaire la 
théorie de l'imagination et de l'association des idées; 
Jacohi s , que les Kantiens eux-mêmes regardent comme 
leur plus dangereux adversaire, et qui, en servant la 
cause de la philosophie, sait aussi la faire aimer; Me- 
rian mort depuis peu, après avoir honorablement 
rempli pendant un grand nombre d'années une des 
places de secrétaire de l'académie de Berlin; Ancillou ', 
qui continue, dans cette illustre société, la chaîne dont le 
premier anneau se rattache à Leibnitz. Digne héritier 
d'un si grand homme, il montre, par son exemple, que 
le but de la vraie philosophie est de multiplier et non 
de détruire les vérités, qu'elle tire sa principale force de 
l'alliance des sentiments avec les principes, et que c'est 
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parmi les Smes élevées qu'elle aime à chercher ses pre- 
miers adeptes. 

L'académie que nous venons de citer, la seule de l'Eu- 
rope qui consacre expressément à la philosophie une 
portion'spéciale de ses travaux, a puissamment concouru 
par ses exemples et ses conseils à retenir le plus grand 
nombre des écrivains dans une utile direction; elle a 
opposé son autorité à l'influence de l'esprit de secte : le 
choix des problèmes qu'elle a posés, a valu à la philoso- 
phie des solutions importantes; et ses Mémoires éclai- 
raient la science par d'utiles observations, pendant que 
ses concours en indiquaient les besoins. 

Un mérite qui appartient aux philosophes éclectiques 
de l'Allemagne, c'est d'avoir, en cherchant à simplifier 
le système des facultés humaines et à lui donner un 
caractèred'unîté, distingué cependant avec soin les facul- 
tés passives et les facultés actives, et mis en opposition 
les caractères qui les distinguent, de la manière la plus 
lumineuse. Ils y ont trouvé le moyen d'unir fortement 
les vérités morales avec l'étude de l'entendement, de 
mettre dans tout son jour l'immatérialité du principe 
pensant et la liberté de nos déterminations. En vain 
chercherait-on dans leurs travaux un prétexte à ces déplo- 
rables abus qui ont d'ailleurs affligé les amis du bien, 
lorsqu'on a vu ou attaquer la religion au nom de la phi- 
losophie, ou proscrire la philosophie au nom de la reli- 
gion. Ils n'ont point séparé les intérêts des mœurs publi- 
ques, des intérêts des lumières; ils ont fourni un nouvel 
appui à ces nobles titres de la dignité de notre nature, à 



Digitizod by Google 



— 346 — 

ces sublimes garanties du bonheur des hommes; et l'art 
de penser, dans leurs leçons, n'a été en quelque sorte 
qu'une grande introduction à la science do la morale. 
Nous comptons avec une sorte d'orgueil au nombre des 
philosophes qui ont également servi celle cause, un 
prince qui les éclaire par ses écrits en même temps qu'il 
les encourage par ses bienfaits, qui, guidant par son 
axemple sur la roule de la vérité et sur celle du bien, fait 
également chérir l'un et l'autre, et que nous nous hono- 
rons de compter au rang de nos confrères. 

L'Allemagne conservera également avec reconnaissance 
et respect la mémoire de deux moralistes qu'elle a per- 
dus dans ces dernières années, Gorvo et Herder : Garve 1 , 
l'apôtre et le héros de la patience, Garve, qui, en observant 
le monde avec pénétration, ne l'ctudiaque pour l'amélio- 
rer; Herder 2 , cet ami du bien, appelé le Féneltm de 
VAUemagne, qui mérita une si honorable comparaison 
par l'élévation de ses sentiments, son amour pour l'hu- 
manité, et le caractère généreux, serein et pur qui respire 
dans sa doctrine. 

L'étude des facullés humaines n'a point d'application 
plus utile que l'éducation de l'homme. L'Allemagne est 
riche à cet égard : craignant de sortir du cercle qui 
nous est tracé, nous nous bornerons à indiquer les écrits 
deGedike % de Seehale; les Principes de l'éducation, de 
Schwartz et de Hcrmann-Nicmeyer; l'estimable Traité 
publié sans nom d'auteur, en \ 795> a Francfort-sur-l'O- 
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der, sur la culture de l'esprit, les moyens de l'entretenir, 
de la perfectionner, de la répandre. Nous acquitterons 
aussi la dette des amis de la jeunesse et de l'enfance 
envers Campe, 1 donties efforts soutenus ont donné d'u- 
tiles manuels pour toutes les méthodes de l'éducation, 
comme pour toutes les branches tic l'enseignement. 

On est généralement porté à croire (pic l'attention du 
public éclairé de l'Allemagne et les efforts de ses écri- 
vains son! exclusivement concentrés dans les doctrines 
spéculatives; et la multitude des systèmes philosophiques 
dont clic a été en quelque sorte inondée, a pu fournir un 
pivlrxle « ces préventions : mais, dans un complc aussi 
solennel que celui dont nous nous occupons, nous sau- 
rons rendre plus de justice à celle nation, et aux hommes 
distingués qu'elle renferme. Cette obligation pour nous 
est d'autant plus sacrée, que la liaison des éludes philo- 
sophiques aux travaux de l'érudition rentre plus parti- 
culièrement dans notre domaine. Si la philosophie est 
aussi une science expérimentale (et elle a sans doute ce 
caractère}, l'histoire doitêlre sa première école : l'histoire 
des opioions J'éclaire sur la marche de l'esprit humain ; 
l'histoire des mœurs l'éclairé sur la théorie des passions 
et des devoirs : l'histoire, étudiée sons ce point de vue, 
doit aux Allemands, depuis vingt ans, les plus nombreu* 
ses et les plus profondes recherches. 

11 n'est d'abord aucune nation de l'Europe qui ait 
réuni un ensemble aussi complet de travaux sur l'histoire 
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de la philosophie. Les services que lui ont rendus les 
écrivains Allemands, ne se bornent point à une critique 
bavante et approfondie des écrits de l'antiquité, d une 
analyse sévère et judicieuse des systèmes et des doctrines 
qui ont vu le jour dans les divers âges : leurs travaux se 
recommandent encore par le soin avec lequel ces maté- 
riaux ont été classés, misen ordre; par les efforts qui ont 
été faits pour développer et l'origine et l'influence des 
divers systèmes, les caractères distinctifs de chacun deces 
systèmes, leur enchaînement ou leurs contrastes. Nous 
placerons au premier rang l'histoire générale de Tiede- 
mann, 1 dontlemériteestencorerelevépardesrapproche- 
ments lumineux entre le tableau des institutions, des 
mœurs, et celui des opinions philosophiques; celle de 
Tennemann, - où les doctrines de l'antiquité se trouvent 
développées d'une manière plus complète et plus métho- 
dique que dans aucune autre ; l'histoire plusabrégée, mais 
sage, impartiale et judicieuse, dont Eberhard 3 est l'au- 
teur ; les Mélanges de Fulleborn * remplis d'aperçus neufs 
et profonds, qui font vivement regretter la perte préma- 
turée d'un écrivain aussi distingué; les Recherches de 
Platner, 5 où les opinions anciennes sonteomparéesd'une 
manière sommaire, mais avec la sagacitéla plus remarqua- 
ble; lesouvrages deBuhle, " estimables par la méthode et 
et par le soin que l'auteur a eu d'indiquer fidèlement les 
sources ; ceux deBardili, 1 de Gurlitt ; et, parmi les travaux 
partiels, les savantes Dissertations de Heyne, l'Histoire du 

'M. 1803. — a M. 1819.->V. p. 344. - » M. 1803.- = V.p. ï«, - 
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scepticisme de Slaudling, les Dissertations contenues dans 
le Magasin deHismann ; enfin les Sommaires dcMeiners 
guides précieux pour ceux qui se livrent à ces recherches. 

S' élevant ensuite à un point de vue plus général, et 
saisissant ia vaste chaîne qui unit l'état des mœurs avec 
le développement des idées au sein des nations, les écri- 
vains allemands ont traité l'histoire générale des scien- 
ces, des arts, des mœurs, des institutions et des langues, 
dans les rapports qui les unissent; en un mot, comme 
ils l'ont dit eux-mêmes, l'histoire de l'humanité. Si ee 
sujet ne leur appartient pas exclusivement, du moins l'ont- 
ils traité d'une manière qui leur est propre, l'ont-ils 
embrassé avec une émulation dont l'exemple a été donné 
par leurs écrivains les plus distingués; Herder, si juste- 
ment honoré et regretté en Allemagne, Meiners, Rein- 
hard, Mayer, Jenisch, Eiclihorn, Iselin, Tetens, Tiede- 
mann, etc. Une société qui jouit dans toute l'Europe d'une 
juste et noble réputation, la société royale de Goltingue, 
s'est réunie presque entière pour tracer l'histoire univer- 
selle des sciences et des arts; espèce d'encyclopédie qui 
suivra progressivement, dans tous les temps, le recense- 
ment des connaissances, ainsi que nous en formons le 
tableau pour une époque déterminée. 



La philosophie a conservé généralement, en Angle- 
terre, un caractère distinclif qu'elle tient autant de l'in- 
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fluence exercée par Bacon, Locke et Shaflesbury, que du 
génie de la nation. Moins portés que les Allemands aux 
théories spéculalives, la plupart des écrivains anglais 
ont considéré la philosophie comme une science qui 
repose sur l'observation, et qui doit se terminer à des 
résultais pratiques. Ils se sont «Hachés à étudier les laits, 
à les mettre en ordre, à les généraliser, et à chercher les 
applications utiles. Si cette marche prudente les a privés 
quelquefois des succès qui appartiennent à la hardiesse 
des abstractions, elle leur a permis de recueillir des 
fruits plus appropriés aux besoins de la société humaine. 

Ce n'est pas que le sièele dernier n'ait vu les esprits 
parlagés aussi'en Angleterre entre divers systèmes spé- 
culatifs, l'idéalisme de Berkeley, le matérialisme de 
l ! rieslley, !e scepticisme de Hume, 1 hypothèse de Uart- 
ley sur le principe d'association, liée de près à la doctrine 
de Stahl. D'autres hypothèses ont été tentées pour 
expliquer les déterminations de la volonté par des carac- 
tères mécaniques, et la loi du devoir par des caractères 
étrangers au principe de la moralité, hypothèses pro- 
duites, développées avec beaucoup d'art, soutcuues,' au 
défaut de preuves solides, par le secours d'une dialecti- 
que exercée, et mêlées souvent, au travers des erreurs, 
d'observations neuves et judicieuses sur les opérations 
de l'esprit ou sur l'étude du cœur humain. Chacun de 
ces systèmes conserve encore aujourd'hui un certain 
nombre d'adhérents et de défenseurs ; mais la lutte qu'ils 
ont excitée a peut-être enfin contribué, par une sorte (le 
lassitude et d'irrésolution, à l'indiilerence que la plus 
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grande partie du public anglais témoigne aujourd'hui 
pour les recherches philosophiques. 

Cependant une école célèbre entreienait le feu sacré, 
conservait et développait par de glorieux travaux tout ce 
que la philosophie peut offrir de plus nobles et de plus 
précieuses vérités; l'école d'Éeossc faisait revivre les 
pures doctrines des sa&es de l'antiquité, enrîcbies des 
lumières modernes. Iteid Oswald, Bealu'e % opposaient 
à l'idéalisme, et au matérialisme au doute systématique 

(conséquence presque inévitable de l'un et del'autre), l'au- 
torité de ces vérités primitives, de ces faiis d'intuition, qui 
sont pour tous les hommes la source des connaissances, et 
qui ne sont point sujets à être démontrés, précisément 

parce qu'ils sont la base nécessaire de la démonslration. 
Hutcheson 3 faisait prévaloir sur le code insu (lisant d'une 
morale déduite du calcul de l'habitude ou des conventions, 
la voix éternelle et sacrée de la nature, qui, parlantaucœur 
de l'homme, lorsqu'il no se refuse pas à l'entend ' e, lui 
annonce sa destination et ses devoirs; doctrines peu ambi- 
tieuses sans doute, mais qui se recommandent par leur 
simplicité et leur sagesse; qui donnent des bases solides 
aux deux biens les plus précieux de la terre, la vertu et la 
vérité, et qui préviennent le retour des subtilités oiseuses, 
dans lesquelles on s'égara trop souvent par la manie de 
subordonner au raisonnement les notions élémentaires. 

Ces doctrines ont reçu, pendant les vingt dernières 
années, de nouveaux appuis et des perfectionnements 

« M. 17%. - i M, 1603. - • M. 1747. 
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très-sensibles, par les soins des dignes continuateurs de 
l'école écossaise. Les faits primitifs d'intuition ou de sen- 
timent, que la philosophie est appelée, non à prouver, 
mais à reconnaître et à développer, ont été mieux définis, 
et déterminés avec plus de précision ; la génération des 
vérités subordonnées, l'analyse des opérations de l'en- 
tendement, la théorie des affections et des devoirs, ont 
été éelaircies de jour en jour. Le célèbre auteur ' de la 
Richesse des nattons et de l'Analyse des sentiments 
moraux a légué après lui à la philosophie, des fragments 
du plus haut prix, recueillis et publiés par une main 
amie; fragments qui sont comme autant de traités abré- 
gés, mais profonds, sur la marche de l'esprit humain, 
l'origine des systèmes et les notions fondamentales d'une 
saine métaphysique. Heid et Beattie, deux des lumières de 
cette école, vivaient encore au commencement de la 
période que nous embrassons. Le premier venait de pu- 
blier son Traité on active powers, complément d'une 
théorie qu'on pourrait justement appeler le Code du bon 
sens : il avait achevé de détruire l'antique opinion des 
philosophes sur le caractère d'images ou d'empreintes 
attribué à nos sensations, en distinguant l'impression 
reçue, du jugement d'extériorité qui vient s'y joindre. Le 
second a continué, jusque vers la fin du siècle, ses tra- 
vaux sur la philosophie morale, la théorie du langage 
et les fondements de la vérité. Ferguson a cherché dans 
une morale saine et pure les éléments des sciences politi- 

' Adam Smith, m. 1790. 
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ques ; et avec le même (lambeau dont il a éclairé l'histoire 
des nations et la législation eivile, il a mis au jour les lois 
constitutives de notre nature, les mouvements delà sensi- 
bilité, le mécanisme de l'habitude, le jeu des facultés 
humaines, et observé la marche progressive de l'esprit 
humain. M. Duguald-Stcwart 1 , l'ami, le disciple et en 
quelque sorte l'héritier de ces grands hommes, a 
ordonné, continué, complété leur ouvrage ; et, par un 
privilège bien rare, il voit de son vivant ses écrits deve- 
nus presque classiques dans sa patrie. La philosophie 
morale, soumise par lui à la méthode de Bacon, à une 
classification judicieuse, à un rigoureux enchaînement, 
achève de prendre son rang parmi les sciences positives. 
Les lois de l'attention, de la mémoire, de l'imagination, 
celles de l'association des idées et des habitudes intellec- 
tuelles, reçoivent de lui des principes simples et des 
applications fécondes. Il prête de nouvelles vues à l'anti- 
que élude des causes de nos erreurs, recueille de nou- 
velles observations sur les phénomènes de la folie et des 
songes : il expose surtout, dans toute leur étendue, et 
l'utilité et le danger des notions abstraites et générales; 
leur utilité dans toutes les branches de connaissances, leur 
danger particulièrement dans les sciences politiques; 
conciliant ainsi deux maximes qui, pour avoir été ou 
imparfaitement eonnues, ou séparées l'une de l'autre, 
ont occasionné successivement ou les écarts d'un dogma- 
tisme aveugle, ou les retards d'un empirisme stérile ; 

I M. 1Ë38. 
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deux maximes dont la réunion doit fournir les plus pré- 
cieux secours au perfectionnement des sciences et aux 
progrès de l'cspritliumain. 

Le docteur Ilutton a tenté de nouvelles recherches sur 
le principe des connaissances humaines et l'étude de la 
sagesse. Il a essayé de s'ouvrir une route entre la doc- 
trine de Berkeley et celle de Hume, en expliquant com- 
ment se forment artificiellement en nous-mêmes les 
idées des propriétés que nous attribuons au corps, et 
comment l'activité de l'esprit, excitée par la sensation, 
obtient sur les causes qui l'on produite, des lumières que 
la sensation, même ne pouvait fournir. Les explications 
qu'il a présentées, ne nous paraissent pas avoir donné 
une solution satisfaisante ; mais elles servent du moins à 
éclairer un des problèmes les plus difficiles qui aient 
occupé la sagacité des philosophes. Quoique le Traité 
de Malthus 1 sur la population appartienne par ses résul- 
tats aux sciences politiques, on peut regarder le déve- 
loppement de ce principe nouveau et fécond comme 
une précieuse acquisition pour la philosophie morale. 

Si l'école d'Ecosse professe une doctrine à peu près 
uniforme, ce n'est point l'effet d'un esprit de secte ; son 
enseignement n'est accompagné d'aucun de ces presti- 
ges, d'aucune de ces formes d'initiation, que trop sou- 
vent les auteurs de systèmes ont employés pour retenir 
leurs partisans dans une dépendance aveugle. L'amour 
de la vérité a formé le lien qui unit ces écrivains, et ils 
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se sont accordes, parce que des communications assidues 
leur ont donné ie moyen de se bien entendre. On a pu 
trouver quelque chose de trop vague dans les termes de 
sens commun, d'instinct moral, qu'ils ont employés pour 
désigner la faculté donnée à l'homme de percevoir immé- 
diatement les vérités primitives, et de reconnaître, par 
un sentiment qui lui est naturel, les lois de la moralité; 
mais on leur doit cette justice, qu'ils ont, dans l'une et 
l'autre branche de la philosophie, posé sagement la 
limite où doivent s'arrêter les analyses de l'esprit humain 
et qu'ils ont ainsi rendu à la raison, au sein du vague 
des spéculations, le point d'appui qu'elle demande pour 
élever l'édifice des connaisances humaines. 

De même que Hartley avait combattu le principe du 
sens commun, quelques écrivains anglais ont aussi, dans 
les derniers temps, attaqué le principe de l'institué mo- 
ral, et, par divers motifs, se sont eiïorcés de replacer 
les idées du juste et de l'injuste au nombre des notions 
artificielles. Ainsi Thomas Cogan ', en soumettant, dans 
son Traité des passions, à l'analyse de la raison et à une 
sorte de classification ou nomenclature méthodique, les 
affections du cœur humain, n'en indique la source que 
dans l'amour de soi-même et l'état de société. Ainsi 
Priestley% lorsqu'il anéantissait, avec le libre arbitre, la 
condition nécessaire de toute moralité, cherchait dans 
la révélation la sanction, l'appui, qu'il avait refusé de 
lui assigner dans la nature. Ainsi W. Paley 3 , dans ses 



1 M. 1818. — ' M. 1804; vojei les Éloges de Cirricr, dans cette collection. 
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Essais de morale et de politique si éminemment recoin- 
mandables d'ailleurs par la sagesse des corollaires et par 
k purefé des intentions, a cru prêter une nouvelle force 
aux idées religieuses, et assigner au code de la morale 
une origine plus relevée, en faisant dériver exclusive- 
ment d'un système de peines et de rémunérations éter- 
nelles tous les motifs de nos devoirs, sans remarquer 
qu'une telle doctrine pourrait donner quelque force, ou 
du moins quelque prétexte, aux écarts d'un aveugle en- 
thousiasme ; qu'elle enlèverait à la religion elle-même 
un des plus nobles témoignages qu'elle reçoit,. celui qui 
résulte de l'accord de ses préceptes avec la morale natu- 
relle. Loin de nous cependant la pensée de méconnaître 
les puissants secours que cette morale reçoit des senti- 
ments religieux, et le caractère d'élévation que celte 
alliance lui donne ! Considéré sous le rapport pratique, 
l'ouvrage de Paley sera donc encore très-utile. Nous ne 
pouvons malheureusement trouver la même excuse pour 
celui de Bentham, qui, en aspirant à fonder sur la morale 
l'ensemble de la législation civile, a tenté de reproduire 
celte vieille opinion des sophistes, si éloquemment réfu- 
tée pnr les sages de l'antiquité, qui fait dériver l'honnête 
de l'utile, ou plutôt subordonne le premier au second; 
qui donne l'intérêt de l'individu pour règle de la morale 
privée, et l'intérêt du plus grand nombre pour règle de 
la morale publique : doctrine qui, sous l'appareil dog- 
matique dont elle s'environne, ne peut conduire l'homme 
qu'à l'égoïsmc, les Étals qu'à un machiavélisme funeste, 
et qui égarerait à la fois le législateur et le moraliste. 
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Contraints de marquer ici les erreurs de quelques sys- 
tèmes ù côte des découvertes, pourrions-nous taire les 
écarts auxquels Godwin 1 a été entraîné par la manie 
de l'originalité, ou plutôt de la bizarrerie, lorsque affec- 
tant de prétendre à être le Jean-Jacques de l'Angleterre, 
il n'a emprunté de son modèle que la censure exagérée 
des institutions sociales, et l'a portée bien plus loin en- 
core ; lorsque dans ses aveugles critiques, il a semblé se 
faire un art d'attaquer tout ce qu'il y a de respectable, 
abusant d'un talent qui serait quelquefois digne d'une 
meilleure cause? Fourrions-nous taire des paradoxes du 
lord Monboddo, qui avait éclairé de quelques vues uti- 
les l'histoire du langage, maïs qui a défiguré par des 
rêves absurdes celle de l'espèce humaine? Au reste, 
l'opinion que nous exprimons ici est celle du public 
éclairé de l'Angleterre. 

Les progrès que les sciences physiques ont obtenus 
dans le sein do cette nation, n'ont pas été inutiles à la 
philosophie. La théorie de la vision, qui doit beaucoup, 
comme on sait, aux travaux dePriestley, a été enrichie 
par Dalton de remarques précieuses sur la manière de 
voir les couleurs ; la théorie de l'instinct est redevable de 
vues nouvelles au petit Traité, par Adam Smith, sur les 
sens externes, et à la Zoonomie de Darwin, dont les 
aperçus hardis, quelquefois féconds, portent cependant 
trop souvent le caractère d'une hypothèse arbitraire. 

La théorie du beau, cette portion brillante de laphi- 

' SI. 1836. 
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losophie morale cultivée aujourd'hui avec tant d'émula- 
tion en Allemagne, a vu éclore dernièrement en Angle- 
terre un système nouveau. Burke', en essayant, sur les 
traces de Hogarth, de fixer les caractères des notions 
que nous attachons au sublime et à la beauté, a restreint 
les premiers à ce qui est terrible en soi, ou hé à des ob- 
jets terribles; les seconds, à ce qui excite, mais dans des 
limites étroites et dans de faibles proportions, des sen- 
sations agréables et des dispositions bienveillantes. Il fait 
naître le sublime et le beau, des deux principes qui, sui- 
vant lui, servent d'objet à toutes nos passions, la con- 
servation de nous-mêmes et de !a société. M. Uvedale 
Priée a cru rectifier ce que la seconde de ces deux ana- 
lyses avait de trop incomplet, en introduisant un troi- 
sième caractère, auquel il a donné le nom de pittoresque, 
et qu'il fait consister dans la complication et la diversité. 
Cette théorie, dont le talent de Burke n'a pu déguiser 
la faiblesse, a été combattue avec succès, en particulier 
par le chevalier Reynolds : mais elle a appelé des discus- 
sions utiles à la philosophie des beaux-arts; et, quoique 
suivant une fausse route, son illustre auteur a fondé sur 
la connaissance du cœur humain et les lois de l'ima- 
gination, ces maximes profondes qu'il avait su mettre 
en pratique d'une manière si brillante dans la carrière de 
l'éloquence. 

Nous ne saurions trop le répéter, une des branches 
par lesquelles la philosophie se rapproche davantage de 

I M. 1797. 
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son véritable but, c'est l'exposition de la morale prati- 
que; exposition qui longtemps même, et particulière- 
ment chez les nations orientales, fut presque la seule 
philosophie. Plusieurs écrivains anglais l'ont cultivée 
avec un zèle honorable. Dans le nombre, nous nous 
plaisons à indiquer Aikin, Wilbcrforce, Gisborne, Miss 
Anna Moorc, M. Edgeworth, Miss Edgeworth sa fille 
Morrice, etc., qui ont recueilli, développé les préceptes 
propres à chaque ordre de nos actions, à chaque condi- 
tion de la société ; qui ont appliqué les leçons de la mo- 
rale au premier des arts, a l'éducation. I! nous sera 
permis, sans doute, de placer au nombre de ces moralis- 
tes estimables, l'illustre Blair 1 , devenu le modèle 
comme le guide des orateurs sacrés de la Grande-Breta- 
gne ; cet orateur vraiment philosophe, qui a si heu- 
reusement uni à la connaissance du cœur de l'homme le 
talent de lui inspirer l'amour du bien et la pratique de 
la vertu. 

Nous devons rendre ici ce témoignage aux écrivains 
dont l'Angleterre s'honore plus particulièrement dans 
cette période, que non-seulement ils ont professé pour 
les idées religieuses un respect sincère et éclairé, mais 
que plusieurs se sont attachés à fortifier l'auguste alliance 
de la religion et de la philosophie, alliance qui offre à 
l'une de nouveaux appuis, qui élève l'autre à toute sa 
dignité. 

Deux ouvrages surtout se classent au premier rang de 

' H. I8A9; V. Chcnier; p. ÎS9. — » M. 1800. 
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ceux que dicta jadis un si noble dessein : celui de Butler 1 
sur l'analogie de la religion avec la nature, celui du res- 
pectable Paley' sur la théologie naturelle. L'un et l'au- 
tre exempts de toute espèce d'exagération, l'un et l'autre 
parfaitement en accord avec l'état actuel de nos connais- 
sances et avec la marche d'une saine raison, présentant 
dans un nouvel éclat aux esprits élevés les plus nobles 
perspectives, peuvent être considérés, dans le siècle où 
nous vivons, comme de véritables bienfaits pour l'huma- 
nité. 

HOLLANDE. 

La patrie de Gratins, qui devint aussi celle de Des- 
cartes, cette terre si riche des dons de l'érudition, n'a 
point été stérile pour l'art de penser. Elle réclame, dès 
le commencement de l'époque dont nous embrassons le 
cours, un philosophe formé à l'école de Socrate, pénétré 
de ses sublimes leçons, cher aux amis de la vérité comme 
aux amis de la vertu. Si les services rendus à ces deux 
grands intérêts de l'humanité fondent une juste gloire, 
la mémoire d'Hemsterhuys 3 sera glorieuse pour la 
Hollande : il a reproduit avec succès la méthode des 
anciens, le dialogue; il a conservé leur simplicité; il 
cherche la vérité, et la fait éclore en s'interrogeant lui- 
même, à l'exemple de Socrate son modèle ; il parle de la 
vertu comme Platon. Sa métaphysique, comme celle de 

i M. 1755. - * V. p. 315. - > M. 1766. 



□igifeed t>y Google 



- 361 — 

ce dernier, est quelquefois trop peu solidement assise, et 
sa doctrine des essences manque d'exactitude ; mais si ses 
idées ne sont pas toujours rigoureusement justes, tou- 
jours du moins elles lui appartiennent en propre : et 
combien ses intentions sont pures et éclairées! quelle 
droiture préside à ses recherches! La philosophie, dans 
ses écrits, conserve toujours le langage et la dignité qui 
lui conviennent, soit qu'elle dévoile les secrets des affec- 
tions humaines, qu'elle trace les caractères du beau, 
qu'elle fixe leg rapports de l'homme avec la nature et 
ses semblables, qu'elle définisse les lois de ses facultés 
intellectuelles, qu'elle détermine la nature du principe 
pensant, ou qu'enfin elle s'élève à l'auteur de toutes 
choses. En détruisant les erreurs modernes, il con- 
serve ce calme qui appartient à une raison supérieure, 
et cette indulgence qui appartient à une bienveillance 
éclairée. 

Ce philosophe a eu un disciple et un successeur dans 
M. Wyttenbach \ professeur à Leyde, qui, en suivant 
ses nobles exemples, a déployé la plus saine et la plus 
vaste érudition sur l'histoire de la philosophie et les 
doctrines de l'antiquité, et qui a publié aussi une excel- 
lente Logique en latin. Les dissertations de M. Wytten- 
bach font partie de la littérature hollandaise; mais il ap- 
partient lui-même par sa naissance à la Suisse. 

' M. IBM. 




Placée enlre l'Allemagne et la France, la Suisse offre, 
sous le rapport des opinions et des mœurs, une nuance 
intermédiaire entre les deux peuples. Elle ne s'est pas 
garantie toujours d'une imitation un peu docile des idées 
qui circulaient chez ses voisins. C'est ainsi qu'on a vu 
un ancien magislrat, devenu trop célèbre peut-être dans 
les révolutions de sa patrie, essayer de transplanter chez 
les simples habitants des Alpes ces doctrines éphémères 
qu'engendra quelque temps parmi nous la prétention au 
bel esprit; doctrines que la frivolité peut accréditer, mais 
dont la morale publique s'affligea trop justement. C'est 
ainsi qu'un professeur de Zurich, en essayant de pré- 
senter, d'après les idées de Fichte, le système de la mo- 
rale, a déployé tout le luxe des subtilités scolastiques, 
dans un genre d'étude pour lequel elles sont plus inutiles 
ou plus dangereuses que pour aucun autre. Mais ce ne 
sont là que des exceptions. Lorsque les systèmes mo- 
dernes du nord de l'Allemagne, adoptés avec transport 
par les jeunes étudiants de Suisse, essayèrent d'envahir 
les chaires de ce pays en expulsant les doctrines de 
Leibnitz et de Wolff, des hommes sages se portèrent 
pour médiateurs, et tempérèrent par leurs conseils et 
leurs exemples l'influence de ces innovations. Plu- 
sieurs d'entre eux s'efforcèrent surtout de conserver, au 
milieu de ces révolutions, l'alliance salutaire des idées 
religieuses et des doctrines philosophiques. M. Stap- 
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fer ', suivant les traces d'un oncle qui avait puisé 
dans la philosophie de Leibnitz de nouveaux appuis 
pour la religion, a cherché à mettre la partie la plus 
épurée de la doctrine de Kant en harmonie avec le chris- 
tianisme. 

Une philosophie éclectique, la connaissance des hom- 
mes et du monde, une morale douce, quelquefois trop 
facile peut-être, un style agréable et pur, caractérisent 
les productions de M. Meister 1 (de Zurich); on a goûté 
en France sa Morale naturelle, ses Eludes sur l'homme, 
ses Lettres sur l'imagination, etc. Ce dernier sujet a clé 
traité également d'une manière distinguée par le disciple 
chéri de Bonnet, M. de Bonstetten 1 (de Berne), et le 
maître respectable dont il a suivi les Iraces, n'eût pas 
désavoué ses ouvrages. On trouve la même profondeur 
et la même méthode dans les nouveaux écrits du même 
auteur, publiés en allemand, à Copenhague, dans les 
années 1800 el 1801 ; on y recueille de judicieuses ob- 
servations sur la philosophie des langues et sur la nature 
des facultés humaines. 

M. le professeur Devcley a donné au public de sages 
considérations sur le principe des méthodes, et a montré 
lui-même l'utilité qui pouvait en être retirée dans l'ensei- 
gnement élémentaire du calcul et de la physique. 

Deux penseurs véritablement originaux ont attiré sur 
la Suisse l'attention de l'Europe éclairée, Lavater 4 et 
Pcstalozzi E ; l'un et l'autre méritent un tribut d'estime, 
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autant par leur caractère personne!, que par l'intention 
qui a présidé à leurs travaux. 

La naissance de cettescicnce, ou de cette hypothèse, 
à laquelle on a donné le nom àe.physiognomie, remonte 
sans doute à une grande antiquité, et a exercé ou les re- 
cherches ou l'imagination d'une suite d'auteurs peu 
connus aujourd'hui : mais aucun ne lui avait donné un 
développement plus étendu que Lavater, une forme plus 
méthodique, et ne l'avait entourée d'observations plus 
neuves sur le mouvement des passions et les opérations 
de l'esprit humain ; aucun d'eux aussi n'a fixé plus vive- 
ment sur ce sujet la curiosité publique. S'il est vrai que 
les émotions de l'âme et l'action de la pensée s'expri- 
ment et s'annoncent par un certain jeu de la physiono- 
mie, fait incontestable et reconnu de tous'les hommes, 
puisqu'il compose une portion essentielle du langage de 
la nature, on devra sans doute admettre, avec Lavater, 
que l'habitude des mêmes phénomènes intérieurs, et 
leur fréquent retour, doivent donner aux portions mo- 
biles du visage une disposition habituelle qui leur cor- 
responde. Mais peut-on supposer que ces dispositions 
soient même naturelles dans nos organes, au lieu d'être 
de simples traces d'une modification souvent répétée? 
peut-on supposer que ces dispositions portent leur em- 
preinte jusqu'aux parties immohiles de la physionomie 
humaine? peut-on trouver dans les formes géométriques 
de la charpente même du visage quelque indice de ces 
penchants ou de ces idées qui n'agissent point sur elle? 
Cesinductions, nous l'avouons, ne nous paraissent fondées 
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sur aucune analogie raisonnable; et Lavatcr, entraîné 
par son imagination ou par l'empressement à générali- 
ser, a trop exposé une théorie (qu'il a au reste modifiée 
dans les dernières années de sa vie) à n'être plus aux 
yeux des bons esprits qu'un système arbitraire, dange- 
reux même dans sa rigoureuse application. Si les écrits 
nhysionoiniqucs de Lavater ont surtout contribué à sa 
célébrité, d'autres lui ont valu un plus véritable succès : 
dans son Journal d'un observateur de soi-même, son 
Essai sur le cœur humain, ses Réponses aux questions 
d'hommes sages et bons, ses fragments philosophiques 
qui ont enrichi ITrania ; dans ses sentences et dans 
plusieurs autres morceaux détachés, on remarque une 
foule de pensées profondes, originales, exposées sous 
une forme presque toujours piquante, quelquefois obs- 
cure, il est vrai; on y recueille avec émotion les em- 
preintes de cet ardent amour du bien, de cet enthou- 
siasme religieux, de cette morale sublime, qui ont re- 
commandé la mémoire du bienfaisant pasteur de Zurich 
a la vénération des hommes. 

Pestalozzi s'est fait connaître d'abord par un ouvrage 
philosophique ( en allemand], intitulé mes Recherches 
sur la marche de la nature dans les développements de 
l'espèce humaine, l'un des plus remarquables que la 
Suisse ait vus naître : ce début annonçait un penseur 
profond et un observateur judicieux. La méthode d'édu- 
cation qu'il a publiée quelques années après, et qu'il a 
mise en action dans l'institut dont il est l'auteur, n'est 
elle-même que le développement rigoureux d'un principe 
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philosophique. Locke, Condiliac, Rousseau, et plusieurs 
autres philosophes, avaient dit que, dans l'enseignement 
de l'enfance, il faut suivre l'ordre naturel de la généra- 
tion des idées, s'élever du simple au eoinposé, du sen- 
sible à l'abstrait; mais cette maxime, pour être mise en 
usage avec toute la rigueur dont elle est susceptible, exi- 
geait une étude entièrement nouvelle, et que Pestalozzi 
a le mérite d'avoir entreprise le premier avec la persévé- 
rance que demandaient ses immenses détails. Ses élèves 
sont conduits par une chaîne de notions qui n'est jamais 
interrompue ; ils composent en quelque sorte eux-mêmes 
toutes celles qu'ils acquièrent : les éléments du calcul, 
de la géométrie descriptive, de la géographie, (le la phy- 
sique, ceux de l'art du dessin, paraissent surtout suscep- 
tibles de l'emploi de ce procédé. Nous avons vu avec in- 
térêt la description qu'en fait l'inventeur dans ses ouvra- 
ges élémentaires : car il ne cherche point a en faire un 
secret; et mu par la seule ambition du bien, il s'est même 
efforcé de les mettre a la portée des mères de famille. 
Nous avons suivi la discussion que sa méthode a fait 
naître en Allemagne; nous avons recueilli le suffrage 
que lui ont donné des hommes éclaires, témoins des effets 
produits à iierthon sous la direction de M. Pestalozzi 
lui-même, à Berlin, à Francfort, à Mayencc, à Passau, 
à Leipsick, à Copenhague, etc. Ces témoignages réunis 
nous porteraient à croire qu'elle peut offrir des avantages 
notables, surtout dans l'éducation des classes inférieures 
de la société : cependant, comme cette méthode ne peut 
Être bien appréciée que par l'expérience, nous préférons 
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attendre le résultat de l'essai qu'on espère en voir exé- 
cuter par l'ordre du gouvernement dans la capitale par 
des hommes capables de la bien faire juger; essai qui 
méritait en effet d'exciter sa sollicitude. 

ESPÀCKE, ITALIE, ETC. 

Nous regrettons de ne pouvoir offrir un tableau aussi 
étendu des productions qui appartiennent dans ces vingt 
dernières années aux contrées méridionales de l'Europe. 
Mais, soit qu'elles arrivent moins abondamment en 
France et que les correspondances littéraires avec ces 
régions languissent davantage, soit que les idées dans 
cette partie de l'Europe se dirigent moins vers les éludes 
sérieuses et abstraites, soit qu'une obstination trop aveu- 
gle pour les anciennes méthodes scolastiques, et peut-être 
des alarmes exagérées sur l'influence de la philosophie, 
ne lui aient pas permis de prendre l'essor, nous n'avons 
pu obtenir que des documents assez stériles sur les tra- 
vaux qu'elle y a engendrés. 

Nous ne connaissons en portugais qu'une traduction 
d'Épictète par M. Azevedo. Il ne parait pas que les loua- 
bles efforts de Paul-Antoine Vcrney pour préparer la 
réforme des études en Portugal, et pour y transporter 
la doctrine de Bacon et de Locke, aient été jusqu'à ce 
jour suivis d'aucun succès. Nous no remarquons en Es- 
pagne que les Institutions philosophiques publiées en 
latin par Ant. Ximénès ; les Vérités philosophiques en 
l'honneur de la religion et de la patrie, par Don Vincent 
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Fernandès; les Recherches philosophiques sur la beauté 
idéale, par D. Estevan de Astraga, auxquelles nous pour- 
rions joindre un poëme de D. Isidore Perez sur la philo- 
sophie des mœurs. Genovesi ', le Locke de l'Italie, l'é- 
mule de Verney, a été plus heureux que lui dans l'in- 
fluence qu'il aexercée. II terminait dans l'exil et l'abandon 
son illustre carrière, au commencement de la période 
que nous parcourons; mais il a laissé du 'moins un dis- 
ciple dans Francesco Longano, auteur des Éléments de 
métaphysique et de logique, et de quelques autres écrits. 
Ànt. de Marliis a traité les mêmes sujets sous le même 
titre : leurs ouvrages cependant sont plus utiles à l'en- 
seignement qu'au perfectionnement de la science. Les 
Verri, Beccaria, n'étaient plus ou avaient cessé d'écrire. 
Le célèbre Alfieri -, capable sans doute d'unir les paisi- 
bles couronnes de la philosophie aux palmes brillantes 
de la muse tragique, après avoir prêté trop facilement les 
secours d'un talent hardi et d'une imagination impé- 
tueuse à des systèmes politiques dont le tableau de nos 
malheurs lui découvrit bientôt les dangers, semblait dé- 
sespérer de l'influence des lumières, lorqu'U eût dû se 
borner à déplorer les effets de quelques erreurs. Toute- 
fois l'Italie n'est pas restée étrangère aux travaux philo- 
sophiques de l'Europe : elle peut y joindre elle-même 
quelques productions, telles que le Traité de la vraie et 
de la fausse philosophie; les estimables travaux du 
P. Francesco Soave; les Institutions d'Altieri, de Faccio- 
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lati, de Parti, de Farnocchi ; les Dissertations de Cesa- 
rotti sur la langue; les Préceptes de Baldinotti sur la direc- 
tion de lame; les Éléments de logique et de métaphy- 
sique, par deux auteurs anonymes; le Voyage de Platon 
en Italie, espèce de roman philosophique placé dans un 
cadre assez heureux. Tels encore sont les utiles écrits de 
M. Bava Saint-Paul et de M. Falletle Barrol, qui l'un 
et l'autre ont utilement coopéré à l'analyse des idées et 
à l'histoire de l'esprit humain. Tous les deux sont mem- 
bres de cette académie de Turin, justement célèbre par 
ses travaux, devenue Française aujourd'hui par une adop- 
tion que nous devons compter parmi les plus précieu- 
ses acquisitions de cet limpire, et dont la gloire devient 
ainsi une portion de notre France. 

Quoique les communications littéraires aient été de- 
puis vingt ans moins libres et moins continues qu'à au- 
cune époque des deux derniers siècles, et que nous nous 
soyons trouvés, par cette circonstance, privés de con- 
naître une portion des travaux qui ont pu avoir lieu chez 
les nations étrangères, nous nous sommes cependant fait 
un devoir de recueillir, autant qu'il a été en nous, les 
fruits que ces travaux ont fait naître dans les différentes 
divisions que nous parcourons. 

Si la classe attache sa première gloire à servir les in- 
térêts de la gloire nationale, elle croit aussi qu'il importe 
à cette gloire d'être juste envers les étrangers ; et c'est en 
rendant toujours à leurs succès un témoignage sincère, 
que nous acquérons le droit de rappeler ceux qui ont été 
obtenus au milieu de nous. 

DACtEB. 24 
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Mais si, en présentant le tableau de nos autres tra- 
vaux, nous avons pu faire, pour ainsi dire, à chaque 
auteur, la part qui lui revient dans la masse des connais- 
sances acquises ou améliorées, cette espèce de jugement 
individuel nous paraît trop délicat à prononcer, quand 
il s'agit de nous-mêmes; aucun de nous ne prétend 
s'isoler dans les succès qu'il a pu obtenir. Ici donc 
nous ne parlerons pas des hommes, mais seulement de 
la science. 

Les mêmes causes qui ont préparé la révolution poli- 
tique dont nous avons été les témoins, avaient dû arrêter 
le perfectionnement des théories philosophiques : la cor- 
ruption des mœurs, la frivolité des opinions, qui, dès le 
milieu du xvm" siècle, devinrent malheureusement si 
générales, mirent un grand obstacle aux études sé- 
rieuses et profondes; l'esprit de censure et de critique, 
le goût des innovations, donnèrent également aux es- 
prits une sorte d'inquiétude trop contraire au calme 
qu'exige la science de la sagesse. Si Condillac porta 
dans l'analyse des opérations de l'esprit humain une 
précision et une netteté qui ont rendu ses ouvrages 
classiques dans notre langue, si Rousseau opposa sa 
voix éloquente aux systèmes superficiels de l'épicu- 
réisme, le plus grand nombre des écrivains crurent 
pouvoir s'attribuer le rang de philosophes sur des titres 
plus faciles. On transporta le nom de philosophie à une 
simple tournure de l'esprit, à une manière particulière 
de voir dans les objets de la politique ou de la littérature. 
Le scepticisme devint une sorte de mode ; mais ce n'était 
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pas toujours ce doute éclaire, prudent, méthodique, qui 
épure sans détruire, qui ne suspend un moment l'assen- 
timent do l'esprit que pour soumettre ses opinions à une 
sorte d'épreuve et le ramener ensuite avec plus de force 
à la vérité : c'était trop souvent ce doute qui tient plus à 
l'indifférence qu'à la sagesse, qui est l'effet de la légèreté, 
de l'irréflexion, de la subtilité de l'esprit, ou même d'une 
raison énervée; ce doute enfin qui ne rend inhabile 
à être convaincu que parce qu'il tient à l'incapacité 
d'examiner. 

Lorsque le souffle glacé du scepticisme détruisait 
ainsi de toute part les croyances légitimes et naturelles, 
on vit cependant, par un contraste singulier, certaines 
doctrines mystérieuses obtenir une faveur subite; le 
penchant au merveilleux servit, comme une sorte de 
jeu, d'aliment à lu curiosité publique. Le besoin de 
croire est une loi de notre nature, et lorsqu'il ne peut 
s'exercer dans la sphère assignée par la raison, il cher- 
che quelque issue extraordinaire. C'est une sorte d'a- 
berration produite par le trouble de nos facultés ; c'est la 
rupture du juste équilibre, de l'heureuse harmonie, 
que la sagesse avait préparés. L'amour immodéré des 
innovations, devenu général, disposait aussi à ce genre 
de crédulité. 

La révolution commença : alors commença aussi une 
longue succession d'espérances, grandes sans doute, 
mais rapidement déçues, de secousses extraordinaires, 
d'alarmes, de désastres, de ruines universelles. Com- 
ment la tranquille et silencieuse méditation eût-elle pu 
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suivre ses travaux au sein de ces orages politiques? 
comment l'étude de la sagesse eùt-elle pu conserver 
son empire au milieu du désordre des passions? Les 
hommes qui faisaient profession de se livrer à la re- 
cherche de la vérité ou au zèle du bien, ces deux élé- 
ments inséparables de la vraie sagesse, furent d'ail- 
leurs, comme on devait s'y attendre, honores d'une 
persécution spéciale, et Malcsherbes éprouva le sort 
de Socrate. 

Échappée du naufrage qui menaça les institutions, les 
mœurs, elle dépôt des connaissances humaines, la philo- 
sophie bénit la main tulélaire qui a calmé la tempête, et 
à laquelle plie doit la conservation de tout ce qu'il y a 
de plus sacré et de plus précieux parmi les hommes. 
Elle saura tirer de ces tristes expériences elles-mêmes, 
de nouvelles lumières sur le cœur humain et sur les 
vérités les plus nécessaires au bonheur de la société ; et 
cette instruction Urée des circonstances, semblable à celle 
que l'art médical puise dans les maladies les plus funes- 
tes, ne sera pas perdue pour l'avenir. 

L'histoire considérée comme un tableau moral des 
opinions et des mœurs, des révolutions qu'elles ont 
éprouvées, des causes et des effets de ces révolutions, 
cstla première écolede la philosophie; caria philosophie 
est aussi une science expérimentale. 

Cette étude, trop négligée parmi nous, a été cependant 
éclairée, pendant la période offerte à nos considérations, 
par des travaux de quelque importance. Le premier qui 
s'offre à nous est cette esquisse tracée dans des circons- 
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lances extraordinaires, au sein de la proscription, sur le 
bord de la tombe, exécutée sans livres et en quelques 
mois par le secrétaire perpétuel de l'Académie des scien- 
ces. Ce n'est qu'un cadre sans doute, mais un cadre 
conçu avec hardiesse et grandeur. Pourquoi Conuorcet 1 
ya-t-il mêlé à des vues profondes, à de vastes rappro- 
chements, des opinions politiques que réfutaient mal- 
heureusement trop bien les événements dont il était la 
victime, et des doctrines destructives des consolations 
qui lui étaient devenues si nécessaires? Plus géomètre 
que philosophe, il présuma trop des applications d'une 
science à laquelle il avait consacré sa vie; essayant lui- 
même de transporter le calcul dans le domaine des 
sciences morales, il donna par ses propres erreurs la 
preuve du vice et de l'insuffisance de sa méthode. S'il a 
conçu, sur les destinées futures de l'espèce humaine, 
des hypothèses dans lesquelles la saine raison a le regret 
de n'apercevoir qu'un vain roman, pourrions-nous ce- 
pendant juger avec une inflexible sévérité des erreurs 
auxquelles le conduisait peut-être le besoin de tempérer 
l'amertume des désordres présents par les espérances de 
l'avenir? 

D'autres ont su, en s' exerçant dans la même carrière, 
éviter de semblables écarts. Les uns ont reproduit, ana- 
lysé, comparé les doctrines des premiers sages et des 
premiers législateurs de l'antiquité 5 ; car ces deux titres 
étaient alors réunis et semblaient nécessaires l'un à l'an- 
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tre : plusieurs onl fait connaître parmi nous les doctrines 
des philosophes étrangers, et alimenté de la sorte ce 
commerce d'idées entre les nations éclairées, contre 
lequel on a reproché a la France de s'être montrée 
quelquefois trop prévenue. Nous devons ici payer un 
jnste tribut d'éloges aux rédacteurs de la Bibliothèque 
britannique, qui depuis dix ans se sont attachés ù nous 
faire connaîlre les productions les plus utiles de l'Angle- 
terre, et qui ont réuni dans ce travail le plus sage dis- 
cernement a la critique la plus judicieuse ; et, dans leur 
nombre, nous distinguerons sans doute ce philosophe 
modeste qui, à la suite des œuvres posthumes d'Adam 
Smith, a si bien caractérisé les écoles modernes, et 
qui a perfectionné dans sa Logique l'art difficile des 
méthodes. 

La France ne possède pas une histoire générale de la 
philosophie digne de ce titre; et nous avouons même 
avec regret que la plupart des tentatives de ce genre, 
telles que celies de Deslnndes et de Diderot, étaient 
restées bien inférieures à leur objet : mais nous avons 
acquis depuis quelques années, sinon une histoire com- 
plète, du moins un sommaire de cette histoire, et un 
tableau comparatif de toutes les doctrines anciennes et 
modernes, où elles se trouvent définies et classées par 
leurs caractères essentiels et fondamentaux, ramenées à 
un petit nombre de principes générateurs, et jugées par 
ce seul rapprochement; où cette longue suite d'opinions, 
considérée comme une série de phénomènes intellec- 
tuels, et soumise à la méthode de Bacon, conduit à la 
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découverte des premières lois générales sur la marche 
de l'esprit humain, et confirme par l'autorité d'une expé- 
rience de trente siècles les maximes de la sainte et véri- 
table philosophie. 

Ces recherches historiqnes, a l'exactitude desquelles 
les étrangers eux-mêmes ont rendu témoignage, et qui 
sont devenues ainsi une sorte de traité de philosophie 
expérimentale, ont donné les résultats suivants : tous les 
écarts des systèmes philosophiques ont été principale- 
ment l'effet du vice des méthodes, soit qu'on ait voulu 
subordonner les lumières de l'expérience aux théories, 
qui ne doivent en être que le commentaire, soit qu'on 
se soit refusé à féconder l'expérience par les théories, 
qui seules peuvent les transformer par l'analogie : la 
plus grande erreur des philosophes a été de prétendre 
expliquer les premiers phénomènes qu'il faut admettre 
comme des faits, et démontrer les vérités élémentaires, 
base première et indispensable de tout raisonnement. 
Ainsi se trouve éclairée par les exemples du passé la 
route sûre, quoique lente sans doute, qui évite égale- 
ment et les écarts des faux systèmes et les abîmes du 
doute absolu. 

Une analyse fidèle de la philosophie de Platon, d'A- 
ristote, et des autres snges de l'antiquité, en détachant 
de leurs écrits un choix des pensées les plus fécondes, 
en les plaçant dans un ordre qui en fait mieux sentir 
l'harmonie, a fait découvrir, entre leurs doctrines et les 
doctrines modernes, des rapports plus étroits qu'on ne 
l'avait cru, et a fait voir dans les premières un abrégé en 
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quelque sorte anticipé des plus importantes vérités déve- 
loppées dans les secondes. On a remarqué que les travaux 
du moyen âge, enveloppés aujourd'hui d'un mépris trop 
général, renfermaient cependant quelquefois des aper- 
çus précieux, voilés sous des formes repoussantes. 
Enfin, et nous nous arrêtons a ces deux résultats parti- 
culiers, par l'intérêt qu'ils offrent pour l'honneur natio- 
nal, il a été démontré que la doctrine dont la découverte 
est généralement attribuée à Locke, a eu réellement 
notre Gassendi pour auteur : la philosophie de Descartes, 
épurée, dégagée des hypothèses qui en avaient défiguré 
l'aspect, a recouvré un éclat nouveau ; elle a été caracté- 
risée comme le code de la réfle-rion, et il a été démontré 
que l'Angleterre et l'Allemagne elle-même sont rede- 
vables à" son influence, de la réforme qu'ont éprouvée 
leurs doctrines dans le cours du xvu e siècle. 

A cette espèce de critique, ou du moins de révision 
générale, qui résulte de la comparaison méthodique des 
diverses doctrines, nous devons joindre plusieurs cri- 
tiques partielles qui se sont exercées sur les systèmes 
soit anciens, soit modernes, soit nationaux, soit étran- 
gers. 

Un homme célèbre, dont la carrière littéraire a em- 
brassé la dernière moitié du xvm' siècle, et qui, au com- 
mencement de celui-ci, siégeait encore au premier rang 
parmi les arbitres de la république des lettres, plutôt 
cependant par l'autorité de ses préceptes que par le ca- 
ractère de ses propres ouvrages, Laharpe 1 a consacré les 
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dernières années de sa vie à réfuter les opinions d'une 
classe d'écrivains au milieu desquels il avait vécu. H 
avait eu le malheur d'appartenir à «ne secte : il éprouva 
des regrets lorsqu'il reconnut son erreur ; et ces regrets, 
dans une ame ardente, ne furent point exempts d'exagé- 
ration. Tour-à-tour porté vers les extrêmes, lui-même ne 
fut pas jugé avec impartialité. Son affirmation presque 
despote déplut encore davantage dans un genre d'étude 
où la première des règles est celle de ne jurer sur la pa- 
role d'aucun maître. Aujourd'hui la sincérité de ses in- 
tentions, sur lesquelles on avait élevé quelques nuages, 
est reconnue. On séparera, dans les trois derniers volu- 
mes de son Cours de littérature, le fond des observa- 
tions qu'en accord avec tous les bons esprits il a pu faire 
sur le danger attaché au scepticisme et à l'épicuréisme 
modernes, du ton de déclamation qui dénature le ca- 
ractère de son talent, autant qu'il nuit à sa cause ; on 
en appellera de ses jugemens sur Sénèque et sur quel- 
ques autres philosophes devant un tribunal plus compé- 
tent et moins passionné : mais on rendra justice à son 
zèle pour les bonnes mœurs ; et si ses derniers écrits 
manquent de la profondeur qu'exigeaient de telles ma- 
tières, on se rappellera que lui-même prétendit plutôt 
nu titre d'orateur qu'au caractère de philosophe. 

Trompés cependant par son exemple, quelques 
hommes qui n'avaient pas son talent, ont cru y suppléer 
en surpassant encore son exagération. Mais ne rappelons 
pas ici des écrits de circonstance déjà oubliés; bornons- 
nous à leur opposer l'autorité d'un homme qui, dans 
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des temps difficiles, reçut par excellence le nom de juste 
et le reçut de tous les partis, le sage Mounter. L'écrit 
qu'il publia en Allemagne sur l'influence de la philoso- 
phie, offrit un point de ralliement aux hommes impar- 
tiaux ; il mit à couvert les droits de la morale et de la 
vérité, en les replaçant au-dessus de la sphère où s'a- 
gitent les passions humaines. Il n'eut besoin, pour justi- 
fier la philosophie, que de la bien définir. Mounier avait 
honoré et consolé son exil par cette étude : ainsi l'avaient 
pratiqué les plus illustres Romains au temps des dis- 
cordes civiles. Espérons que le fruit de ses travaux sera 
donné un jour au publie : ils offriront la logique d'une 
raison saine et les méditations d'un homme de bien. 

On a eu généralement en France le mérite de sentir 
que les éléments d'une bonne logique sont dans l'étude 
des facultés humaines '. Pour attester les succès obtenus 
dans cette carrière pendant les dernières années, il nous 
suffirait peut-être de rappeler ici quelques circonstances 

1 En rappelant ici Ici services que les t'-orivains français ont rendus â celle 
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verser le ridicule sur les choses sérieuses, cour dccredilcr une srii-nco qu'ils 
i^'iior.'nt, eu jouant sur la nom ijai la désigne : mais., en général, noua ne croyons 
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dangereuse, en jtiraissant réduire l'élude de l'esprit lorainin aux représentations 
qu'il se ternie tics objets, et consacrer ainsi une erreur trop généralement ré- 
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honorables aux écrivains de notre nation ; des concours 
ouverts par les académies étrangères, et dans lesquels la 
palme a été décernée à des Français; d'autres concours 
établis par la classe de l'Institut à laquelle celle-ci a suc- 
cédé, et qui, roulant sur des questions vraiment fonda- 
mentales, ont donné lieu à des solutions satisfaisantes. 

L'école française, au milieu de la diversité des doc- 
trines, présente un caractère propre et distinclif; c'est 
le prix émiuent qu'elle attache au mérite de la clarté, et 
la préférence qu'elle donne aux méthodes d'analyse. Ce 
caractère a été fixé par Descartes ; il est, pour ainsi dire, 
l'essence de sa philosophie ; et il nous explique l'in- 
fluence prodigieuse et irop peu connue que cette philo- 
sophie a exercée sur notre langue et sur notre littérature. 
Elle retirait de ce principe de clarté, et de l'appel qu'elle 
avait fait à la réflexion, l'avantage de renfermer en elle- 
même le germe de son propre perfectionnement : cher- 
chant la source de la vérité dans le compte que la pensée 
se rend à ellc-mcme, dans la conscience intime de l'es- 
prit, elle tenait constamment la raison en éveil, et l'in- 
vitait à revoir, à corriger, à compléter ses premiers 
essais. Aussi l'esprit de Descartes, cet esprit actif et in- 
vestigateur, revit encore dans Condillac, et s'y montre 
dans !a critique même des opinions dogmatiques de son 
prédécesseur, l.e disciple de Locke a été plus Cartésien 
qu'il ne croyait l'être. Les écrits de Condillac, à leur 
tour, ont conduit ses successeurs à rectifier quelques 
maximes trop vagues ou inexactes de sa doctrine. Telle 
était, par exemple, cette maxime qui réduit toutes les 
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opérations de l'esprit à la sensation transformée ; maxime 
qui a séduit son auteur par son apparente simplicité et 
par sa forme absolue, mais qui, soumise à une analyse 
sévère, a paru ne présenter aucun sens. Telle était encore 
sa définition du jugement, qui, ne le faisant consister 
que dans la simple comparaison ou dans une double 
attention, ne s'applique effectivement qu'aux jugements 
abstraits ou d'identité, et ne peut s'étendre aux juge- 
ments de fait ou d'observation, les plus importants de 
tous. Telle est celte règle, conséquence naturelle de la 
précédente, qui réduit la science à n'être qu'une langue 
bien faite ; ce qui ne peut s'entendre que de la partie 
rationnelle de chaque science. On a redressé sa doctrine 
sur ces divers points; on a montré qu'il avait été en op- 
position avec ses propres maximes, lorsqu'il avait sup- 
posé que toutes les connaissances humaines peuvent 
dériver d'un principe identique, que toutes les classes 
de nos idées sont susceptibles de recevoir des signes 
rigoureusement analogues, et qu'ainsi les vérités mo- 
rales et mélaphysiques peuvent être soumises à l'empire 
des démonstrations géométriques. On a montré que sa 
théorie de la sensation était incomplète ; qu'il avait trop 
peu distingué la sensation proprement dite, de sa percep- 
tion qui seule donne un caractère intellectuel à l'impres- 
sion sensible ; que, dans ces opérations délicates, il avait 
en général trop peu tenu compte de ce qui appartient à 
l'activité propre de l'esprit humain. On a fait voir que la 
nomenclature des cinq sens, adoptée par Condillac d'a- 
près les anciens, est insuffisante; qu'il est un ordre de 
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sensations importantes et très-variées auquel elle n'as- 
signe aucune place; sensations qu'on peut appeler in- 
ternes, et qui exercent en particulier une influence si 
active sur les passions : on a présenté des explications 
ou des hypothèses ingénieuses sur ces mystérieuses per- 
ceptions qui nous introduisent à la connaissance des 
objets extérieurs. La théorie de la réflexion, si heureu- 
sement commencée par Locke, trop négligée par Con- 
dillac, a été reprise avec succès ; elle a prêté des vues 
fécondes à la philosophie morale; elle a fourni la solu- 
tion du problème difficile auquel donnent lieu l'origine 
et la formation du langage; elle a fait découvrir la source 
de la prééminence intellectuelle de l'homme sur les ani- 
maux : elle seule a pu expliquer la véritable nature de la 
science humaine. Une judicieuse analyse a fixé les lois de 
l'attention, de l'imagination, des souvenirs. On a dévoilé 
les secrets ressorts du mécanisme des habitudes; une 
loi simple a rendu compte des effets contraires qu'il pro- 
duit sur les impressions passives et sur les opérations 
actives de l'entendement, facilitant certains actes, et 
paraissant nous enchaîner dans quelques autres. L'art 
des méthodes, mettant à profitles brillants exemples que 
lui offrent aujourd'hui les sciences physiques et mathé- 
matiques, a été rappelé à des principes plus sages et plus 
sévères. Le calcul des probabilités et la théorie des vrai- 
semblances ont acquis une nouvelle étendue. Enfin on a 
perfectionne la classification et la nomenclature des opé- 
rations de l'esprit humain, des facultés qui s'y appli- 
quent, et des idées qui en sont le produit : on a établi 
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l'ordre dans ce règne mystérieux qui compose le do- 
maine de la pensée, et qui pour nous représente tout 
l'univers. 

Nous avons vu que le caractère distinclif qu'a reçu dès 
l'origine la philosophie dans l'école française, lui donne 
des rapports plus étroits avec la culture des lettres et 
avec les principes de la langue. La clarté ne dépend pas 
seulement de l'ordre des idées, elle dépend aussi du 
choix de l'expression : de là vient, sans doute, qu'une 
des applications de l'étude de l'esprit humain qui sem- 
ble avoir été parmi nous plus particulièrement cultivée, 
est celle qui embrasse la grammaire générale et les prin- 
cipes du langage. 11 est à remarquer que les premiers 
auteurs d'une véritable logique française, les illustres 
écrivains de Port-Royal, ont aussi donné les premiers 
une grammaire générale etraisonnée : à mesure qu'on 
a mieux saisi les rapports et les propriétés des notions 
de l'esprit, on a mieux démêlé aussi les (onctions des 
signes qui les représentent; et réciproquement on a 
observé les caractères des idées dans les éléments du 
langage, comme on étudie un type dans son empreinte. 
La grammaire générale a fait depuis peu, au milieu de 
nous, des progrès sensibles; et la France est peut-être 
le pays de l'Europe où cette science se trouve éclai- 
rée aujourd'hui par de plus nombreux et déplus utiles 
travaux. 

Les expériences faites sur les sourds-muets de nais- 
sance, ont beaucoup concouru à ces résultats ; ils ont 
concouru aussi à en répandre et à en faciliter la connais- 
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sance. Pendant qu'ainsi la philosophie enseignait à sup- 
pléer à l'organe de l'ouïe par celui de la vue, elle 
enseignait à faire passer par l'ouïe et par le tact, dans 
l'éducation des aveugles, les idées que le sens de la vue 
a coutume de fournir. A ce recueil d'expériences ou 
d'applications nous joindrons un phénomène singulier, 
qu'une curiosité frivole a trop peu ou trop mal observe ; 
l'essai tenté pour l'éducation d'un enfant amené à Paris, 
dans un état d'abrulissement jusqu'alors sans exemple; 
éducation qui a exigé des méthodes ingénieuses, suivies 
avec un art et une patience dignes d'éloge. Nous tien- 
drons compte des remarques récentes faites sur diver- 
ses nations sauvages, sur leurs mœurs, sur leurs habi- 
tudes, leurs arts, leurs langages, par des voyageurs 
que guidait un excellent esprit d'observation. Les récils 
des deux voyages faits dans le nord de l'Amérique et 
aux Terres australes, ne seront pas moins utiles à l'his- 
toire de l'espèce humaine qu'au progrès des sciences 
naturelles et de la physique. 

La physiologie et l'anatomie elles-mêmes ont offert 
des secours empressés à l'étude de l'homme. Nous avoue- 
rons que ces secours ne nous ont pas toujours paru aussi 
désintéressés qu'ils auraient pu l'être ; la philosophie a 
pu se plaindre que la médecine voulait lui faire acheter 
cette alliance par des concessions injustes : on a repro- 
ché à celte dernière de vouloir concentrer le siège de 
toutes nos facultés morales dans les organes qui n'en 
sont que les instruments ou l'envoloppe. Le scalpel et le 
microscope ne peuvent atteindre qu'une portion de 
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nous-mêmes, il en est une autre, et la plus noble, 
qui leur échappe, mais qui se découvre a cet œil inté- 
rieur de la réflexion, dont les observations, pour être 
plus délicates, ne sont pas moins réelles. La physiologie, 
qui no peut expliquer la vie physique elle-même, expli- 
querait-elle le sentiment et la pensée? Cette science 
cependant s'est montrée quelquefois plus généreuse et 
plus juste; et du moins dans le cercle qui appartient à 
ses attributions légitimes, elle a souvent éclairé, soit le 
jeu de ces instruments déliés qui tour-à-tour excitent 
ou servent les mouvements de l'esprit et de la volonté, 
soit les caractères des phénomènes accidentels qui se 
produisent dans certains désordres organiques, dans le 
délire et dans les songes. 

Peut-être les hommes qui cultivent les sciences médi- 
cales, reconnaîtront-ils que l'étude de la marche des 
passions et des opérations de l'esprit ne leur a pas été 
moins utile à son tour. Peut-être la philosophie de 
Condillac, qui a reçu un si illustre témoignage de la 
bouche de Lavoisier, sur les vues qu'elles lui a prêtées 
pour la réforme de la nomenclature chimique, aura-t- 
ellc aussi une part dans les succès obtenus par le per- 
fectionnement de la nosologie médicale. 

Un de nos géomètres les plus distingués adonné une 
preuve non moins éclatante des avantages que les élé- 
ments de la mécanique peuvent retirer des notions d'une 
saine métaphysique. 

La métaphysique est de toutes les sciences la seule 
qui ait éprouvé cette destinée singulière, de voir élever 
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des doutes sur la réalité même de son existence. Elle a 
porté aussi la peine des excessives prétentions qu'elle 
affecta trop longtemps, et des fausses méthodes aux- 
quelles elle s'était abandonnée : ajoutons aussi que des 
esprits légers et superficiels ont trouvé plus facile de la 
rayer du tableau des connaissances que d'en approfondir 
l'étude. Sans doute c'était une entreprise téméraire que 
de prétendre, par les seules forces de la spéculation abs- 
traite, dévoiler l'essence intime des êtres et fixer les lois 
universelles de la nature ; et les droits que la métaphy- 
sique s'était attribués pour révéler de tels mystères, ont 
dû s'évanouir devant le tribunal de la philosophie de 
Bacon. Mais, s'il reste dans chaque science une partie 
rationnelle, plus ou moins étendue, qu'on peut appeler 
la métaphysique de cette science, pourquoi les sciences 
réunies ri auraient-elles pas aussi une commune métaphy- 
sique, qui, dans les plus hauts degrés de l'abstraction, 
éclairerait les rapports les plus généraux comme les pro- 
priétés les plus générales, qui remonterait aux pre- 
mières causes dans le système de l'univers? et si une 
telle science adopte la marche prudente qui, dans les 
autres, conduit aux vérités rationnelles par des expé- 
riences comparées, pourquoi ses résultats ne jouiraient- 
ils pas de la même solidité ? Ainsi la métaphysique aura 
le droit d'étudier les propriétés ou les rapports qui cons- 
tituent les notions de la causalité, delà nécessité, de 
l'existence, de la durée, de l'espace, de l'étendue, du 
mouvement, etc. Ainsi elle observera, dans ses déter- 
minations la volonté humaine, cet agent moral dans son 
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principe, indéfiniment varié dans ses effets; clic aura le 
droit d'y reconnaître ce caractère de spontanéité qu'al- 
tcste la conscience infime, et qui, rendant la volonté de 
l'homme indépendante des agents mécaniques, en fait 
une cause proprement dite, la seule même qui nous soit, 
comme cause réelle, immédiatement connue. Ainsi elle 
observera, dans ses opérations, ce principe actif de l'in- 
telligence, qui, toujours identique à lui-même, dans des 
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rend a lui-même témoignage de son unité, et seul nous 
fournit même le type immédiat de l'unité véritable ; et 
voyant ainsi converger dans un seul foyer tous les rayons 
de la lumière qui éclaire l'entendement, elle apprendra 
à établir une distinction essentielle entre le principe 
pensant et les organes matériels, qui ne lui apportent 
que des impressions isolées, et qui eux-mêmes exercent 
leur action sur des points divers. Replaçant de la sorte 
le principe pensant au nombre des cléments de la nature, 
pourquoi ne lui permettrait-elle pas de survivre, comme 
des éléments moins nobles sans doute, à la décompo- 
sition du mécanisme dont il était le centre, surtout 
lorsque l'autorité bienfaisante de la morale vient 
montrer à l'homme, dans sa passagère existence, le 
germe d'un autre avenir? Ainsi enfin, développant dans 
leur étendue la plus générale les principes à l'aide des- 
quels la science humaine descend des causes aux effets, 
remonte des effets aux causes, et détermine par les con- 
ditions des unes les caractères des autres, elle suivra 
sur le grand théâtre de la nature les traces de la suprême 
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intelligence, de l'éternelle bonté : portée sur l'échelle 
des phénomènes jusqu'au sommet du système des élres, 
elle saisira l'harmonie des lois qui le régissent ; elle con- 
templera avec le grand Bacon, dans l'ordre constant de 
l'univers, la grande et sublime chaîne qui le rattache à 
son auteur. 

Telle est la sphère légitime de la métaphysique; telles 
en sont les limites. Si quelques auteurs ont prétendu 
l'exclure de la sphère qui lui fut assignée, et lui interdire 
le droit de tirer quelques vérités importantes de l'inter- 
prétation de la nature, on en a vu d'autres, même de nos 
jours, méconnaître les limites auxquelles la raison lui 
prescrit de s'arrêter. Pendant que les premiers restrei- 
gnaient l'empire de la raison au domaine des sens exté- 
rieurs, et se fondaient sur une fausse application de la 
maxime qui place dans les impressions sensibles la pre- 
mière occasion de nos connaissances, les seconds repro- 
duisaient des systèmes analogues à ceux qui égarèrent 
autrefois l'école d'Élée, celle d'Alexandrie, et les scolas- 
liques dans le moyen âge : ils annonçaient la découverte 
d'un principe unique comme servant de nœud à tout le 
système des sciences ; ils recouraient à des théories mys- 
tiques pour expliquer les lois naturelles qui régissent le 
monde physique, ou pour rendre raison de la constitution 
de la société. Dans leurs hypothèses ambitieuses, ils pré- 
tendaient juger ce qui est par ce qui leur semblait devoir 
être, ne s'apereevant pas qu'ils prenaient les habitudes 
factices de leur esprit pour la nécessité des choses ; ils 
essayaient de rendre aux systèmes abstraits la préférence 
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sur les méthodes d'observation : manière de [iroeéder 
dont le moindre inconvénient est d'être essentiellement 
obscure, et de laisser, au sein des ténèbres qu'elle en- 
fante, une fatale liberté aux conceptions les plus arbi- 
traires. Un style qui ne manque ni d'élévation ni de 
force, des vues quelquefois profondes, et des intentions 
louables, donnent lieu de regretter que plusieurs d'entre 
eux n'aient pas adopté une plus sage méthode. Mais 
nous comptons aussi des métaphysiciens qui savent se 
garantir et de la timidité excessive des uns et de la har- 
diesse téméraire des autres ; nous les avons vus déter- 
miner avec justesse et netteté les notions les plus abs- 
traites, et prêter un nouvel éclat aux vérités ration- 
nelles, en les réduisant à n'être que les résumés les plus 
généraux de l'expérience. 

La portion spéculative de la philosophie morale n'a 
pas produit en France, dans ces derniers temps, une 
aussi grande étendue de travaux qu'on aurait cru devoir 
l'attendre. Mais les mêmes circonstances qui offraient 
un si vaste et souvent un si triste tableau à l'observation 
des moralistes, touchèrent de trop près aux intérêts indi- 
viduels pour permettre une étude impartiale et libre : 
peu d'hommes étaient placés dans une situation qui 
leur laissât la faculté de n'en être que les spectateurs ; 
et quel spectateur même eût été calme, s'il était sen- 
sible? 

Lorsqu' ensuite un génie bienfaisant, en réparant nos 
malheurs, a réparé aussi les plus cruels de tous, en res- 
taurant les mœurs publiques et les institutions qui les 
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protègent, un sentiment unanime, un besoin général, a 
ramené tous les cœurs au sentiment des devoirs, et les 
esprits aux maximes qui peuvent leur donner plus d'em- 
pire. Les moralistes ne pouvaient faire de leurs travaux 
un plus noble emploi que de seconder cet heureux re- 
tour. Un homme célèbre, qui occupa parmi nous les 
premières fonctions du ministère, qui, à la première 
époque de sa retraite, développa l'importance des idées 
religieuses, a lui-même consacré les dernières années 
de sa vie à les montrer dans leur alliance avec les lois 
de nos devoirs. La réforme opérée dans la législation du 
divorce, en remplissant le vœu des bonnes mœurs, a fait 
éclore plusieurs écrits recommandables sur le caractère 
moral du premier lien de la société. La voix de la morale 
et de la nature a réclamé avec le même succès les droits 
et les devoirs de l'autorité paternelle. Un concours ou- 
vert par la classe des sciences morales de l'Institut, en 
appelant une discussion approfondie sur les maximes de 
l'auteur d'Émile, a fait poser de sages limites entre l'em- 
ploi et l'abus du ressort de l'émulation dans l'éducation 
de la jeunesse. 

S'il suffisait à la morale que la nomenclature de ses 
préceptes fût exposée avec clarté, avec méthode; si, 
ayant à lutter contre le torrent des passions et les obs- 
tacles que les événements lui opposent, elle n'avait be- 
soin de s'aider, en s'adressant aux hommes, de toute la 
chaleur du sentiment, de cet enthousiasme juste et légi- 
time, et, comme disait Platon, de ces amours admirables 
qu'excite la vertu dans les cœurs honnêtes, le Catéchisme 
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universel de Saint-Lambert 1 aurait pu remplir son 
objet : mais on se demande quel peut être l'usage d'un 
traité qui semblait destiné à devenir un manuel; on est 
surpris que le chantre des saisons, après avoir, dans ses 
élégants tableaux, animé toute la nature matérielle, ait 
pu priver ensuite, dans cet ouvrage, la nature morale de 
son esprit de vie et de fécondité. Une erreur philosophi- 
que en est la cause ; il n'a Considéré la morale que 
comme une prudente économie, si l'on peut dire ainsi, 
dans le cours de la vie; il a cru qu'il suffisait de lui 
prêter un flambeau sans lut donner aucun moteur; il n'a 
voulu accorder pour principe à l'amour du devoir que 
cet intérêt sensible qui peut bien en faciliter quelquefois 
h pratique aux âmes faibles, mais que les âmes géné- 
reuses apprennent de la vertu même plutôt à immoler 
qu'à satisfaire; et cette doctrine, qui glacerait, dans la 
pratique, le cœur de l'homme dont elle serait le seul 
aliment, a répandu la même influence sur les médita- 
tions et sur la théorie de cet auteur. 

Marmontel % en traitant le même sujet, et quoique se 
renfermant dans un cadre plus étroit, n'est pas tombé 
dans la même faute : il fait chérir la vertu en la faisant 
connaître. 11 n'entrait pas dans son dessein d'étudier la 
marche des passions humaines ; c'était un père qui ensei- 
gnait à ses enfants à êtro bons : il a du moins emprunté 
par-là un des plus beaux caractères du ministère des mo- 
ralistes parmi les hommes. 

' M. 180J. - = h. tm 
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Marmonlel, dans ses œuvres posthumes, a laissé aussi 
un Traité de logique et un Traité de métaphysique : il 
n'y faut pas chercher non plus des vues neuves et pro- 
fondes; mais ces écrits renferment un ehotx fait avec 
discernement et sagesse dans les travaux des philosophes 
de tous les temps. C'est un recueil de vérités utiles, pré- 
sentées avec simplicité, aveu netteté et méthode. 

On peut remarquer que plusieurs des hommes do let- 
tres distingués qui ont terminé leur carrière pendant 
l'intervalle qui nous occupe, en ont consacré les der- 
nières années et les derniers efforls aux travaux philo- 
sophiques. Peut-être l'âge et les événements les avaient- 
ils ramenés plus fortement aux idées sérieuses; peut- 
être aussi avaient-ils jugé que l'époque a laquelle nous 
sommes arrivés, ouvrait à ceux qui embrassent ce genre 
d'étude de nouvelles perspectives. Le malheur des temps 
a du réveiller avec force le sentiment et le besoin de la 
morale : les travaux d'un grand nombre de siècles sont 
accumulés devant nous; et si l'exemple de tant de sys- 
tèmes rapidement élevés et détruits nous indique les 
fautes à éviler, la possession des vérités acquises nous 
encourage à les étendre. Les tentatives du scepticisme 
ont été poussées si loin, qu'elles ont en quelque sorte 
épuisé ses forces, et que toiit ce qui sera conquis-sur lui 
sera désormais hors d'atteinte : les hommes qui cultivent 
les éludes philosophiques sont plus disposés à s'enten- 
dre ; et la diversité dos opinions ne produit plus au même 
degré l'esprit de secte. Enfin, s'il reste encore beaucoup 
de problèmes à résoudre, les problèmes fondamentaux 
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sont au moins définis avec plus de précision que jamais. 
Ceux qui les méditeront profondément, y trouveront de 
puissants secours pour avancer dans la carrière; ils 
marcheront d'autant plus directement au but, qu'ils 
porteront dans cette étude des intentions plus pures, 
et que le zèle pour les intérêts sacrés de la vertu s'asso- 
ciera plus profondément dans leur àmc à l'amour de la 
vérité : ils avanceront aussi avec d'autant plus de certi- 
tude, qu'ils seront mieux préparés par les recherches 
historiques et par l'élude de l'antiquité; introduction 
indispensable pour les travaux philosophiques. Les écrits 
des anciens contiennent une foule de germes épars, mais 
précieux, et susceptibles d'être fécondés : les rapproche- 
ments de leurs préceptes étendent les idées ; l'esprit 
s'élève, à la vue de ces grands modèles. C'est à la phi- 
losophie qu'il appartient d'expliquer l'érudition, comme 
l'érudition explique les monuments ; mais, ainsi tradui- 
tes, les matières de l'érudition deviennent à leur tour 
autant de pensées fécondes. Une érudition solide et bien 
choisie nourrit les méditations de la pensée. 

Nons ne saurions donc recommander trop fortement 
la réunion de ces deux genres d'étude : elle offre encore 
de nombreuses palmes à cueillir, d'autant plus hono- 
rables; qu'attachées à un but utile et noble, elles exi- 
gent de longs efforts et de difficiles épreuves. Cultivée 
dans cet esprit, la philosophie exercera une influence fa- 
vorable sur les progrès des connaissances humaines, et 
se montrera toujours digne de la place qui lui fut assi- 
gnée dans l'arbre généalogique de Bacon. L'alliance 
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qu'elle entretiendra avec les lettres, maintiendra celles-ci 
dans toute leur dignité. Ses maximes seconderont les 
intérêts de la morale publique, et prêteront, dans l'opi- 
nion des hommes, un nouvel appui aux institutions qui 
les garantissent. Ses leçons seront particulièrement mé- 
ditées par les hommes qui se livrent aux honorables 
fonctions de l'enseignement, ou auxquels est confié le 
ministère sacré de former le cœur de la jeunesse à la 
vertu : ils puiseront à l'école de la sagesse, et les lumières 
qui doivent diriger leur pas, et les nobles sentiments qui 
doivent nourrir leur zèle. Nous terminerons par un vœu 
que cette conviction nous inspire : l'érection de quelques 
chaires de philosophie en France, et particulièrement 
dans les établissements destinés h former des institu- 
teurs, nous paraît non-seulement utile, mais nécessaire 
pour compléter le système des études. Ce fut sous le 
règne d'Auguste que les écoles de philosophie, fermées 
pendant les désordres du triumvirat, furent rouver- 
tes, et avec un éclat nouveau, à Rome et dans tout 
l'Empire. 



Nom avons signalé dans notre édition du Tableau de la littéra- 
ture de Chénier (chap. I, p. 71) le grand mouvement philosophi- 
que qui s'est produit en France dans la première moiiié du xik b 
siècle; nous avons to Roycr-Collard (m. 1845) se rapprochant 
de l'École écossaise; La Romiguiére (m. i S2-\) substituant la théo- 
rie du sentiment à la sensation de Condiltac; enûn M. Cousin [né 
1792) important au milieu de nous, les idées germaniques et. 
fondant l'École éclectique. Cette école qu'on pourrait appeler avec 
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plus de raison, historique, dous a rendu le service inappréciable 
de faire passer devant nos yeux tous les philosophes anciens et 
modernes, et de nous initier à leurs idées; mais on doit aussi 
reconnatlro qu'elle n'a rien créé d'original, et que tous les sys- 
tèmes ont encore en France des représentant?. 

La pliiloso|)Uie du xvm c siècle, battue en brèche de bien dos 
cillé-;, a conservé cependant toute son autorité, les écrits deReid 
(m. 17U0) et dePugahl Steward (m. 1828), après avoir eu un 
rci en Moment remarquable, n'excitent plus le même intérêt; 
l'Allemage qui est restée la terre classique des métaphysiciens, a 
piTilu Ihmii. nii|> cl.' - cn ilit par su, le de? luttes intestines de 
se- libres |M>ri$r:irs i?t il smibie aujourd'hui, que les meilleurs 
esprits se portent de préiérence vers les grands maîtres de l'afl- 

Cependant des travaux estimables ont éK 1 publiés ihm. les 
diverses directions que nous venons d'indiquer; K ont, apprécié 
plus haut, a été traduit par J. Tissot et par J. Rarni, 1841, 1851. 

Fiente (m. 1814} élevé de liant, s'écarte plus tard de ses 
doctrines, en accordant a l'esprit bumain la faculté de reconnaî- 
tre autre chose que Itii-im'ine, et il s'efforce île concilier la reli- 
gion et la science; ses divers ouvrages ont été traduits par 
MM. BarchoudePenhocn, 1832, Nicolas, 1838, Grimblot, 1843, 
Bouillicr 1815; ils ont été analysés successivement par Jean- 
Paul Richter(m. 1825),Schelling, Hegel, llarms, liachmann. Ch. 
de Rémusat, Wiitn, Saissct, auteur d'un Esrai de philosophie re- 
ligieuse, 1800, F.-H. Martin, etc. M. E.-H, Ficbte{né 1797) 
a non-seulement publié les ceuvres complètes de son père, 1815- 
1840, mais il n'a pas ressé, dans ses nombreux écrits, de cher- 
cher l'unioii de la foi et de la raison avec les principes d'un spi- 
ritualisme religieux. 

ï-chel!mg(m. 18541, Hegel (m. 1831) ont érigé en système le 
Panthéi<mr. iik'atùte et le l'aniWisine logique; M. M. Grimblot, 
18'i3, Ch. lieuard, 1847, Husson, 1845, Wilm, auteur d'une 
Histoire delà philosophie allemande, I84li-1849, Malter, 1845, 
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nous ont fait connaître les principaux écrits de Schelling dont 
les œuvres complètes s'impriment en ce moment a Stnttgnrd; 
MM. Cb. Benard, 1853, Slomen et Wallon, 1854, ont donné en 
Ihiiirais ie Cours d'éditique de lli-gnl, et s:! I.ntj\'pj.r inbjrnirr.; 
les ouvrages d'Hegel qui formenl 10 volumes, ont exercé sur les 
esprits une influence extraordinaire, mais déjà les partisans do 
ses idées, sont divisés en plusieurs sectes distinctes. 

L'Allemagne nous offre encore quelques noms recommanda- 
bles; M. Cb.-L. Michelct (né 1801) qui professe un Spimm'Unn 
néo-chrétien : Histoire des derniers systèmes de philosophie en 
Allemagne depuis Kant jusqu'à Hi-qel, ! ; Histoire du dévelop- 
pement delà nouvelle philosophie allemande, i S 43» etc. ; M. Chr.- 
H. Weisse (ne 1801) qui se rapproche de Ficlite : Le problème 
philosophique denotre époque, 181:?; Dngmiitique philosophique, 
1855, etc. M.Werder (né 180G) disciple de Hegel; M. Th. Waitz 
(né 1821) disciple de Rant; M. Wirth (né 1810) et Ulrici, (né 
180C) disciples de Ficlite, L. Slnnr.pell; Schmolders; Fr. Her- 
mann, etc., etc. 

En France, après Hoyer-Collard et Cousin, viennent Jouffroy 
(m. 1842); Ch. de Rémusat (né 170/); Barthélémy Saint-Hilaïre 
(ué 1805); Lélut (né 180')); Adolphe Garnier (né 1801); Charma 
(né 1801); Franck (né 1800); Jacques [né 1813); Jules Simon 
(né 1814); Emile Saisset (né 1811) ; Charles I.ovéqtie (né 1818); 
Damiron (né 1771 , m. 1 80'.'); l'oret ; Wronski; K;i\aissim 
(né 1813); F.-D. Martin [né 1813); Ch. Jourdain (né 1817); 
Waddington (né 1810); Vacherot (né 1819); Garni (né 1818); 
Bersotjné 1805); llouillier (né 1813), etc.; Cournot(né 1701); 
Bouillet (né 1708); Itouchitté (né 1705); Fouché de Caretl 
né 1826); Armand Saintes, etc. 

Nommons aussi Lamennais (m. 1854); Liltré(né 1801), tra- 
ducteur de la vie de Jésus-Christ, du I) r Strauss (né 1808), et 
l'un des plus fermes représentants de l'école d'Auguste Comte 
(m. 1857): les partisans de Saint-Simon (m. 1823): Pierre Le- 
roux (né 1738) ; Jean llcymuid (né 1800), etc. T.arroque : Rénoca- 
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(ton religieuse, i 850 ; Ernest Renan (né 1823) : Études d'Histoire 
religieuse, 1857, etc.; duc de Caraman (né 1810>, ^(itdes critiques 
de philosophie et dhistoire. — Pour les Moralistes, voyez Chénier, 
pages 7-1 et 104. 
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